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L’onde qui fuit, par l’onde incessamment suivie

Tout souffle, tout rayon ou propice ou fatal

Fait reluire et vibrer mon âme de cristal

Mon âme aux mille voix, que le dieu que j’adore

Mit au centre de tout comme un écho sonore.

 

« Les feuilles d’automne »

(Victor Hugo)


AVANT-PROPOS

Ce fut, il y a cinq ans jour pour jour, la première révélation par le professeur Béranger, de l’étrange phénomène.

En cette fin d’après-midi d’hiver, confortablement installé dans un des vastes et somptueux fauteuils de la salle de séjour de la Planésie, à Ballainvilliers, assis juste en face de lui et profitant d’un instant de silence qui s’était établi entre nous, je me remémorais à loisir l’insolite événement.

C’est par un soir de confidences que le professeur Georges Béranger me raconta l’histoire du roman écrit par l’ordinateur. Je m’en souvenais comme si c’était hier : ce soir-là, en effet, lorsqu’il avait pénétré dans mon appartement, par un fuligineux après-midi d’automne où le ciel était de suie et où les rues sentaient déjà décembre, j’étais loin de m’attendre au récit qu’il allait me faire et qui devait connaître les rebondissements que l’on sait.

Il était entré presque inopinément et j’avais aussitôt oublié mes problèmes et le ciel noir du dehors ; c’était comme si un monde était entré avec lui. Certains êtres ont ce pouvoir et il est de ceux-là. Il me semblait le revoir encore, avec sa désinvolture si particulière, sa silhouette imposante, son allure de gros ours mal léché, mais en proie à cette agitation intérieure que je lui connaissais bien.

Il s’était assis pesamment et avait commencé le récit des événements extraordinaires qu’on a pu lire par ailleurs intégralement (1). Et, au fur et à mesure qu’il avait parlé, tout, dans la pièce qui m’était si familière, était devenu insolite, jusqu’au moindre des objets usuels qui la peuplaient.

Bien sûr, tout dans l’aventure fabuleuse qui se déroulait par sa bouche était incroyable, mais le prodige avait lieu qui faisait que, à travers tous ces phantasmes, on ne pouvait pas ne pas se poser la question, car tout est finalement possible, car l’idée est un être vivant, car, comme le dit le philosophe, « cette île merveilleuse existe puisque je peux l’imaginer ». Il émanait de ce récit une telle impression de réalité que, au bout d’un certain temps, je ne pus faire autrement que de le croire.

Parfois, pourtant, loin de lui, j’essaie encore de m’expliquer ce qui me rend si perplexe à son égard et si, en retrait par rapport aux opinions qui sont les miennes en l’écoutant… Comment se raccrocher à une hypothèse, quelle qu’elle soit ? Mais c’est un sentiment extrêmement fugace, je dois l’avouer… J’ai triomphé de toutes mes incertitudes, aujourd’hui, car lorsque je me remémore ses paroles empreintes du charme de sa voix lente et grave, mais aussi parfois tellement bourrue, je sais, alors, que je suis tout disposé à le croire, comme ce fut le cas ce fameux soir.

C’était la chose la plus invraisemblable que l’on puisse imaginer ! Un roman écrit par un ordinateur ! C’est pourtant ce qui s’était produit dans le laboratoire de la Morrough’s Institution avec une D.M.X. 113, sous les yeux stupéfaits des ingénieurs de la machine. Ces derniers avaient précieusement tiré des photocopies des feuillets originaux de l’imprimante et elles avaient été soumises à un conseil d’université, puis à d’autres ordinateurs. Contre toute attente et vérification faite, les lieux, ainsi que les personnages décrits dans cet invraisemblable roman existaient réellement. Quelle ne fut pas, alors, la stupéfaction du professeur Georges Béranger lui-même lorsque les ingénieurs de la Morrough’s vinrent mettre sous ses yeux l’extraordinaire roman « dont il était le héros », lui, sa famille et ses amis.

On s’en souvient, ce récit relatait l’invasion d’une armée d’Extra-terrestres, en France, à Ballainvilliers, dans le domaine de la Planésie. D’après le texte, le professeur Béranger, assisté de savants anglo-saxons, avait tenté l’impossible pour éviter une catastrophe mondiale ; ils avaient travaillé d’arrache-pied dans le plus grand secret de leur laboratoire souterrain. C’est à cette occasion qu’Arièle, la fille cadette de Béranger, s’était éprise de Claude Eridan, jeune président-directeur général d’une société d’exploitation de matériel industriel qui, avec son ami et journaliste Gustave Christophe Moreau, dit Gus, s’étaient trouvés mêlés à cette affaire. Le monde fut sauvé sans se douter du drame qui s’était joué. À la surprise générale, Claude Eridan se révéla, lui aussi, être un Extra-galactique venu d’un univers éloigné du nôtre de plusieurs milliards d’années-lumière, et envoyé spécialement pour combattre les envahisseurs. Sa mission accomplie, Claude Eridan et les siens étaient repartis pour leur planète d’origine, Gremchka, à bord de leur vaisseau spatial, ramenant la Terre en arrière dans le temps et dispensant l’oubli, en particulier dans la mémoire de leurs amis.

On fit également lire le roman à Gustave Christophe Moreau, qui, contre toute évidence, finit, en ce qui le concerne, par y croire fermement. À tel point même que, un jour, avec les ingénieurs de la Morrough’s, ils réalisèrent une entreprise extraordinaire : sur les indications sibyllines de ce texte venu d’ailleurs, ils explorèrent l’Adriatique au large du delta du Pô et découvrirent d’énormes jarres incrustées dans les fonds sous-marins, hermétiquement closes, et dans lesquelles on trouva des Tables d’ambre fossile gravées. Soumises à l’analyse de l’ordinateur de la Morrough’s, la D.M.X. 113, elles révélèrent des principes stupéfiants, en particulier, certaines modifications à apporter à des appareils électroniques déjà existant (comme la D.M.X. 113, par exemple) avec d’étranges lois de physique venues du fond des temps, ainsi que des possibilités fantastiques : celle de correspondre avec d’autres mondes, notamment.

Mais l’expérience n’alla pas bien loin, comme si la science terrienne n’avait droit qu’à une portion extrêmement réduite de cet enseignement ineffable ; alors, et ne pouvant en déchiffrer davantage, de guerre lasse, on avait fini par faire don de ces Tables extraordinaires à l’institut Océanographique de Saint-Jean-Cap-Ferrat. Mais, ô surprise, elles avaient été ultérieurement dérobées var un inconnu et, ce qui était plus grave encore, simultanément, Gustave Christophe Moreau et Arièle Béranger eux-mêmes n’avaient plus donné signe de vie. Pour le professeur Béranger, il n’y avait pas de problème, ils avaient été rejoints par Claude Eridan qui avait repris possession de son bien, c’est-à-dire les Tables d’ambre fossile, et avait emmené ses amis avec lui sur Gremchka. En effet, Gus et Arièle auraient soi-disant pu communiquer avec le vieux savant par l’intermédiaire de la D.M.X. 113 et lui auraient également révélé que c’étaient les Gremchkiens qui avaient élaboré et transmis le texte intégral du premier roman, et qu’il y en aurait d’autres. De nombreux autres… C’est à cette occasion que le professeur Béranger avait fait l’acquisition onéreuse et insensée de l’ordinateur de la Morrough’s.

Et le temps avait passé…

C’était aujourd’hui ma sixième visite au professeur Béranger, dans son vaste domaine de la Planésie. Il m’avait fait enfin visiter ses installations et m’avait montré l’extraordinaire ordinateur de la Morrough’s, la D.M.X. 113, relié à un puissant radiotélescope. D’après lui, des techniciens gremchkiens, dont la planète est située à des milliards d’années-lumière de notre univers, en communication avec la Terre par l’intermédiaire de cette machine, avaient écrit un second, puis un troisième roman, qu’il m’avait prié, sur leurs injonctions spéciales, de faire éditer. C’est moi qu’il avait choisi pour prendre contact avec le monde extérieur, pour classer, corriger, relire, diffuser les extraordinaires documents qui provenaient d’un autre monde. Moi, un de ses anciens élèves de faculté !

J’en étais là de mes réflexions lorsque Béranger émergea de sa méditation. Il se leva et alla pesamment vers la petite table basse où il me servit un verre de whisky ; il s’en versa un également et se mit à boire par petites gorgées, contemplant le feu dans la cheminée. Au-dehors, par les immenses baies, on pouvait voir d’énormes nuages gris qui obscurcissaient le ciel.

— Une super-civilisation des milliards de fois plus évoluée que la nôtre, dit-il. Est-ce que vous comprenez ? Une science totale ou quasi totale de plusieurs milliers de siècles plus avancée… Est-ce que vous réalisez les progrès qui ont été faits sur Terre au cours de ces cinquante dernières années ? Pouvez-vous imaginer ce qui va se passer dans les cinquante années à venir ? Pouvez-vous comprendre à quel point l’évolution des sciences peut être asymptotique et quel degré fantastique de connaissances la civilisation de Gremchka peut avoir atteint ?…

Il s’interrompit, ouvrit un petit coffret sur un rayon de sa bibliothèque et en sortit un cigare qu’il se mit à déplier soigneusement ; puis il jeta le papier cellophane dans un gros cendrier de jade où il n’en finit plus de craquer en se défroissant. Il ne m’en offrit pas, sachant bien que je ne fumais plus depuis fort longtemps. Lentement, il promena l’extrémité de son cigare dans la flamme d’une allumette, puis le plaça entre ses lèvres et l’alluma. Il fit un magnifique rond de fumée, et se remit à marcher de long en large, en proie à ce démon intérieur qui le dévorait.

— Les faits décrits dans ces romans, reprit-il, sont des faits historiques ; en effet, ces documents relatent les missions des équipes spéciales de Gremchka et, notamment, celles du commandant Claude Eridan qui semblent de première importance quant à l’évolution de leur civilisation et de leur science. Le plus extraordinaire est que cette diffusion se fait non seulement à l’intention de la Terre, mais aussi vers d’innombrables autres mondes habités, de même niveau que le nôtre ou parfois supérieur.

Et, comme je hochais la tête, il continua :

— Il s’agit d’une sorte de néo-colonialisme, mais le mot n’est pas adéquat, une sorte d’information délivrée à un tiers monde sidéral. Et avec quel tact, quelle patience, quelle merveilleuse mesure tout cela est réalisé ! Comme on est loin des guerres coloniales, des guerres de conquête ou des annexions territoriales ! Vous comprenez, « ils » ont des équipes de spécialistes propres à chaque monde, et ont depuis longtemps étudié les races, les mœurs, les civilisations, la psychologie, les langages de chaque groupe ethnico-cosmique. Des équipes entières de spécialistes, affectées à chaque planète intéressée autour desquelles gravitent un ou plusieurs satellites-espions gremchkiens (2), en communication avec des satellites-relais intergalactiques. Tout un réseau…

Il y eut un silence.

— Il y a une chose que je comprends mal, me hasardai-je au bout d’un moment.

Il leva ses sourcils broussailleux.

— Laquelle ?

— Eh bien !… l’énorme distance qui nous sépare de ce monde prodigieux devrait interdire toute communication, à mon avis. Je ne peux m’y habituer.

Il se renfrogna.

— Je vous l’ai déjà expliqué. Vous remettez ça sur le tapis à chacune de nos conversations. Leur production d’énergie est différente de la nôtre et, de plus, ils ont des appareils accélérateurs instantanés de lumière et d’ondes électromagnétiques…

Il insista sur ce fait.

— Accélérateurs instantanés d’ondes et de lumière… Est-ce que vous pouvez comprendre cette notion ?

— C’est difficile, mais il y a encore quelque chose qui me chiffonne…

Un autre silence se fit au cours duquel il se contenta de m’observer de façon oblique, une lueur sombre dans les prunelles.

— Il y a, parmi ces romans, repris-je, ou plutôt parmi ces documents spatiaux qui relatent les missions de Claude Eridan, des faits terriens, des aventures qui se sont déroulées sur la Terre…

— Eh bien ?

— Comment se fait-il que les savants gremchkiens qui ne vivent pourtant pas sur notre globe, puissent décrire ce qui s’y passe jusque dans le moindre détail ?

Il fronça les sourcils.

— Il y a dans leurs vaisseaux spatiaux, bougonna-t-il, un équipage, des observateurs, et Claude Eridan lui-même ; et les rapports qu’ils font concernant leurs missions sont beaucoup plus longs et détaillés que ces quelques pages romancées qu’ils nous transmettent en tant que « mass média »…

Je n’étais pas complètement convaincu. Il poursuivit :

— Ils ont également des appareils d’enregistrement, vous le devinez, beaucoup plus perfectionnés que les nôtres, ainsi que, contrairement à ce que vous pensez, des « envoyés spéciaux » qui vivent parmi nous et qui nous étudient. Des envoyés spéciaux dont nous ne soupçonnons même pas la présence car ils sont semblables à nous ; et pacifiques.

Il marqua une pause que je respectai pendant quelques instants, puis :

— Allons-nous continuer à publier ces romans gremchkiens ? demandai-je comme il levait les yeux sur moi.

— Il le faut. Dans un premier temps, et d’après leurs instructions, il faut que le public s’y intéresse sans trop y croire cependant. Au cours de l’étape suivante, qui pourrait prendre place dès maintenant, le doute devrait commencer à s’installer dans les esprits. Ce sera l’étape qui durera le plus longtemps. La révélation sera faite plus tard, quand « ils » le jugeront utile. Probablement dans des dizaines d’années. Alors, ils viendront certainement parmi nous officiellement.

— Mais pourquoi…, pourquoi ?…

— Écoutez. C’est comme si nous partagions leur destinée. Comme si nous étions embarqués sur le même navire ! Nous devons faire ce qu’ils demandent. Comme ils le demandent. Ils doivent avoir de profondes raisons à cela. Nous devons aussi les remercier de se pencher sur notre misérable civilisation, de vouloir nous hausser jusqu’à leur niveau, de nous faire part de leurs observations sidérales, de leur combat pour la survie de la création, de leurs effarantes découvertes en cours, du But Suprême qui leur apparaît peu à peu, de cette alliance sacrée qu’ils nous offrent…

Il s’interrompit, tira sur son cigare, faisant d’autres ronds de fumée qu’il suivit des yeux longuement, puis, changeant presque de sujet, il continua :

— Il n’y a que les Russes qui soient des gens sérieux. Après le demi-échec du projet Ozma aux U.S.A., ils restent les plus avancés en ce qui concerne l’écoute de l’univers, vous pouvez me croire. Vladimir Kotelnikov a proposé « d’écouter » l’espace dans un rayon de mille années-lumière et a conclu que cela reviendrait à « écouter » 64 000 étoiles environ à l’intérieur de ces limites ! Eh bien ! croyez-moi, c’est peu de chose !

Comme je trouvais que cela n’était déjà pas si mal et que je le lui faisais remarquer, il me coupa, de fort mauvaise humeur, et poursuivit :

— Le professeur Samuel Khaïkine a, de son côté, émis l’idée de faire procéder à des signaux électromagnétiques en direction de civilisations extra-terrestres éventuelles selon un indicatif spécial. On l’a pris très au sérieux. De toute façon, les Soviétiques sont passés au stade de la réalisation et, dès 1965, l’observatoire de Burakane a été affecté à des tentatives d’échanges de communications intersidérales ; et leurs ordinateurs, leurs décrypteurs, leurs radiotélescopes travaillent de concert à cette tâche ; car il s’agit de trancher entre ce qui est phénomène naturel et ce qui peut être un message en provenance d’Extra-terrestres (3). Mais ils sont loin du compte et n’ont pas le privilège d’avoir été choisis par une supercivilisation comme c’est le cas en ce qui me concerne. Je ne peux rien révéler. Et tant que la loi fondamentale de l’accélération des ondes électromagnétiques ne nous sera pas enseignée, tant que cette découverte ne sera pas faite par la science terrienne, nous serons aveugles et sourds, perdus au milieu d’un univers hostile et inconnu…

Il se tut et vint s’asseoir dans le vaste fauteuil en face de moi. Ses yeux étaient rêveurs, maintenant.

— Un jour, ajouta-t-il, Gremchka me demandera de publier même les protocoles d’expérimentation, les conversations, les incidents, les réparations, les conseils techniques… Si vous rapportez ces propos, ce que vous pouvez commencer à faire, ce sera déjà diffuser un protocole… Un jour, donc, je publierai tout ce qui a été échangé entre Gremchka et moi, entre la base d’Aanor et la Planésie, car j’ai tout enregistré, tout consigné, classé, daté, échantillonné… Dès qu’ils m’en donneront l’autorisation, en tout cas.

— Mais…, fis-je remarquer, rien ne vous empêche de le faire dès maintenant. Que risquez-vous ? Après tout, ce ne sont pas des ordres que vous recevez, et ils ne vous menacent pas, je suppose ?

Il me regarda alors comme si j’étais un misérable insecte ou comme si je me trouvais soudain à des milliers d’années-lumière de lui. Je lus dans ses yeux le reflet d’une vague émotion, puis son visage prit une expression douce et grave, et je compris indistinctement que cet homme avait réellement entrevu, deviné, soupçonné – je ne sais quel terme est le plus adapté – un monde de paix, de bonheur et de bonté, un autre monde infiniment plus beau que le nôtre, où tout était riant et subtilement lumineux…

Je discernais tout cela confusément.

— Mon pauvre ami, me dit-il alors avec une commisération profonde qui me froissa un tant soit peu, si vous saviez « qui » ils sont, vous comprendriez immédiatement qu’on ne peut que partager leur point de vue. Voyez-vous, ce qu’ils craignent par-dessus tout, c’est cette réaction barbare qui est la nôtre, cette agressivité, toute cette émotivité préhistorique, presque bestiale qui caractérise notre insuffisance d’évolution. Les temps ne sont pas encore venus…

Il fuma pendant quelques instants, en silence, puis me tendit le volumineux dossier qui était resté sur la petite table depuis le début de notre entretien.

— Voici le sixième roman gremchkien, à l’intention des hommes de la Terre, dit-il simplement. « Comme il était au commencement…». L’imprimante s’est arrêtée de fonctionner il y a une semaine environ. Lisez-le, mais je pense que tout ira bien. C’est un roman terrien. Il se passe en Provence. (Il tapa dessus avec le plat de la main.) Si tout ce qu’il y a là-dedans est vrai, cela éclaire d’un jour nouveau, ineffable, prodigieux, certaines croyances, certaines légendes de notre pauvre humanité, et laisse présager de fantastiques et indicibles rebondissements. Dans l’état actuel de leur science, ce qui s’est passé à Ganagobie est d’une redoutable importance. Il semble, en effet, que les Gremchkiens soient confrontés avec ces entités supérieures qui détiennent les secrets de l’univers et de la création. Je crois que nous allons, maintenant, avec eux, à leur suite, d’extraordinaire en extraordinaire…, et Dieu sait jusqu’où cela peut nous entraîner.

Il resta songeur un long moment, plongé dans on ne sait quelle étrange contemplation, regardant danser les flammes dans l’âtre, puis, au bout d’un instant, je compris que l’entretien était terminé.

Je me saisis alors du volumineux dossier et il me raccompagna jusqu’à la porte. Je lui demandai de ne pas se déranger car il faisait un froid glacial, mais il tenait à me reconduire personnellement jusqu’à la grille. Là, je lui posai la question de savoir s’il n’aimerait pas, un jour, suivre sa fille Arièle sur Gremchka ; en effet, il vivait seul depuis plus de quatre ans, sa femme Valérie étant morte et sa seconde fille Pascale ayant suivi son mari, le professeur Jérôme Levallois, en Amérique du Sud. Il me répondit alors que, pour l’instant, son devoir était auprès de l’ordinateur de la Planésie, à l’écoute du ciel, pour le bien des hommes de la Terre, et que c’était une mission émouvante, grave et belle, mais que, plus tard, bien sûr… Puis il avait haussé les épaules et son tempérament de vieil ours avait repris le dessus.

Et, tandis qu’il s’était éloigné, entre les massifs du parc de la Planésie, sous le ciel gris, tandis que j’avais suivi longuement la lourde et massive silhouette de l’homme qui était en contact avec un monde ineffable, qui avait accès à d’indicibles révélations, serrant précieusement sous mon bras le texte qu’on pourra lire plus loin intégralement, je n’étais pas sûr de n’avoir pas vu briller une larme dans l’œil du vieux savant.


PREMIÈRE PARTIE
CHAPITRE PREMIER

Ganagobie en Provence

 

Rien, apparemment, ne distinguait ce week-end d’un autre et ne laissait présager l’insolite visite.

Il avait neigé toute la journée et des myriades de flocons tournoyaient encore lentement, transformant le paysage désolé en un merveilleux décor de Noël. On était dans les tout premiers jours de décembre et le froid avait été plus rigoureux que d’habitude ; puis, un ciel gris et bas, sinistre et mélancolique, avait recouvert la campagne des environs de Ganagobie, laissant prévoir, par son uniforme tristesse, cette chute abondante. Dès le matin, la neige avait commencé à tomber et à danser son extraordinaire ballet aérien, s’amoncelant dans les fossés et les combes, coiffant les tertres et les talus, faisant surgir toute une théorie de toits blancs, revêtant les objets et les choses d’une sorte de housse immaculée. Les maisons étaient groupées autour du toit pointu de l’église comme pour chercher protection. Les fermes isolées, blotties dans la campagne, avec leurs cheminées d’où montait un paresseux filet de fumée, sous cette épaisse couche de neige, recouvrant tout sous sa blancheur liliale, faisaient ressembler ce petit village de Provence à quelque localité nordique. On n’était pas habitué à ça dans la région ! D’autant que, le soir tombant et la clarté du jour allant en s’obscurcissant à partir de 5 heures de l’après-midi, un vent violent se mettait à souffler, préludant à une véritable tempête.

Chez Gustave Sarrasin, on s’affairait aux préparatifs du dîner. Sarrasin était connu à cent lieues à la ronde. C’était un traiteur renommé dont la table était célèbre pour ses spécialités. Son restaurant avait l’aspect d’un mas provençal et les grands coups de gouache céruséenne étalée par décembre l’avaient transformé en paysage à la « Sisley » ou à la « Pissarro ».

Pendant tout l’après-midi, on avait plumé des faisans et des gélinottes, aux cuisines, et, pendant que le vent mugissait au-dehors, que la tempête redoublait et que la neige devenait violette, un grand feu de chêne flambait ardemment dans la cheminée monumentale de la salle de restaurant. Les cuisiniers s’affairaient et Sarrasin ne dédaignait pas mettre la main à la pâte. Mme Nathalie Sarrasin dressait les poissons sur un lit de fenouil et les saupoudrait de farine blanche. Cela sentait le thym, la marjolaine et le vin blanc des sauces marinières.

Mme Nathalie Sarrasin avait longtemps bataillé pour avoir une « étoile » et tenait à la conserver. Elle avait même, dans la cave, du « Mouton Rotschild » numéroté, « réserve château », qu’elle destinait aux vrais connaisseurs et qui valait une fortune. Les graves, les sauternes et les bourgognes blancs étaient dans la glace, frappés à point. Toutes les tables étaient retenues et ce n’était, certes, pas la tempête de neige s’abattant sur Ganagobie qui empêcherait que ce repas fût servi.

Nathalie était une jolie blonde, grassouillette, dont l’activité, la bonne humeur toujours égale et le dynamisme ne laissaient pas que de rehausser la bonne ambiance des soirs d’affluence.

Il y avait également des pensionnaires à l’Hostellerie du Prieuré, anciennement abbaye de Montsalva… De riches retraités habitaient le premier étage et prenaient leur repas dans une salle à manger annexe. C’étaient des habitués, pour la plupart, qui venaient passer ainsi quelques semaines d’hiver agréablement, car, c’était un comble, le coin était réputé pour la douceur de sa température à cette époque de l’année !

Ce soir-là, M. Saint-Amand, attiré par les fumets des chairs rôties, descendit plus tôt que de coutume l’escalier de bois majestueux. La vieille horloge du palier égrena lentement sept coups d’un timbre solennel. M. Saint-Amand, sexagénaire sec et guindé, aux traits burinés, retraité de l’enseignement, alla au bar où il commanda son whisky habituel.

La plainte lugubre du vent ne cessait de se faire entendre et, à travers les carreaux, sous la lueur fantomatique des lampadaires au néon, des tourbillons de neige se précipitaient à l’assaut de l’hôtel.

— Vous êtes en avance, monsieur Saint-Amand, lui fit remarquer Mignon d’une voix claire et fraîche, en poussant un verre devant lui.

Rosine Beaujeu était coquette et gentille, c’est pour cette raison qu’on l’appelait Mignon.

M. Saint-Amand aimait bien sa compagnie, non qu’il y eût chez lui la moindre velléité, mais parce que la jolie barmaid, avec sa voix juvénile et son accent provençal, avec ses yeux couleur de lavande, avait le don d’égayer sa solitude.

— Quel sale temps, maugréa-t-il en laissant tomber un glaçon dans le liquide ambré. Dire que nous venons ici à la recherche du soleil ! Tout est sens dessus dessous en ce moment.

Mignon lui accorda un sourire silencieux.

— Ça sent bien bon, ce soir… Quelle fameuse surprise nous réserve Sarrasin ? Sanglier ? Chevreuil ?…

Mignon se préparait à lui répondre, mais elle n’en eut pas le temps.

— Bonsoir, dit Gustave Sarrasin, surgissant des cuisines. Quel fichu temps ! (Il s’essuyait les mains à son tablier.) Jamais vu un hiver pareil ! C’est à n’y rien comprendre.

— En effet. Mais dites donc ! Qu’êtes-vous en train de mijoter dans votre antre diabolique ?

— Je vous laisse deviner. À ce sujet, qui est-ce qui va faire une petite entorse au règlement, ce soir ?

— J’espère que ce ne sera pas nous ! s’exclama Gladys qui venait de descendre de sa chambre ; ou, plutôt, celle qu’on surnommait Gladys et qui était, en réalité, Mlle Bretonnière, soixante-cinq ans, mais l’esprit alerte et acéré.

Sarrasin leva vers elle un œil goguenard.

— J’espère que ce ne sera pas nous, répéta-t-elle d’une voix de tête ; en tout cas, pas moi ! Ce devrait être interdit de faire ce que vous faites. C’est un manque de tact et je sais ce que je dis.

Elle ajusta ses lorgnons, puis :

— Qui attendons-nous ce soir ? ajouta-t-elle.

Elle disait « nous » car elle considérait qu’elle faisait partie de la maison. En fait, elle était là six mois de l’année, passant le reste de son temps en Angleterre, chez sa sœur, dans le Sussex. C’est pour cette raison qu’on l’appelait Gladys.

— Le repas annuel du Jaguar’s Club, expliqua Sarrasin en passant derrière le comptoir. Votre petit cocktail, Gladys ?

— Je veux bien. Qui est le Jaguar’s Club ?

— Des gens de robe…, notaires…, avocats…, pharmaciens, etc.

— Quelle engeance ! Dire que ces gens-là détiennent les ficelles de nos destinées et de nos vies ; c’est du propre !

— Pharmacien ? proféra le capitaine Hervé Bisot, parvenu au bas de l’escalier.

Il traînait légèrement une jambe et s’aidait d’une canne.

Bisot était un ancien colonial, l’œil égrillard, les cheveux tirés en arrière.

— Ça me fait penser…, dit-il à Saint-Amand, que j’ai rencontré un ancien élève à vous, à Aix-en-Provence.

— Ah ? fit ce dernier, intéressé.

— Oui, il est pharmacien maintenant. Dites donc, il paraît que vos élèves vous appelaient « Patete », le saviez-vous ?

Saint-Amand eut un sursaut.

— Hein ? fit-il.

— … Il paraît même, reprenait l’autre, impitoyable, que, un jour, vos élèves de seconde, pendant un cours de physique, se mirent à lancer des petits grains de plomb sur la cloche de verre d’un microscope. Vous étant retourné au bout d’un moment, surpris par ce bruit insolite et en ignorant la cause, vous leur auriez dit alors : « Ah ! ah ! (Il contrefaisait sa voix.) Mes amis…, mes amis…, écoutez…, le verre travaille… »

Bisot éclata d’un rire sonore.

— Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle, répondit Saint-Amand, furieux.

— Hé ! hé ! Ce sont des souvenirs de collège… Servez-moi donc un 505, Mignon, vous serez un ange…

Les autres pensionnaires continuaient d’arriver.

— Mon Dieu, quel sale temps ! s’exclama Mme Georgette Rosal qui s’était habillée pour dîner ; avec son chapeau noir, elle ressemblait à Louis XI. Allons-nous être bloqués par cette tempête de neige ?

— Pourquoi, bloqués ? Nous n’allons nulle part ! releva le capitaine Bisot. Pourquoi pas attaqués par des loups, tant que vous y êtes… Je me rappelle, dans le Hoggar…

— Nous vous faisons grâce de la tempête de neige dans le Hoggar, coupa M. Saint-Amand. Nous la connaissons par cœur.

— Ah ! oui ? Je l’ai déjà raconté ? C’est fort possible.

Mme Rosal entraînait Gladys dans le salon-bibliothèque attenant au bar et qui séparait ainsi les deux salles à manger. M. Yves Rosal, superbe avec son collier de barbe noire, ancien capitaine de frégate, un cap-hornier, un des rares, les y avait précédés avec son beau-frère Parèdes. Ce dernier, passionné de chasse et de pêche jusqu’à l’obsession, ancien adjudant de gendarmerie et veuf, les accompagnait partout.

La porte s’ouvrit tandis qu’une rafale de vent et de neige pénétrait en sifflant, soulevant les napperons sur les tables. Un tourbillon d’air glacé balaya la salle ; la neige tombait toujours, la tempête faisait rage au-dehors. Rodolphe Montbard entra bruyamment, les épaules et le chapeau recouverts de neige.

— Quel temps ! grommela-t-il en abandonnant ses vêtements au vestiaire. Une vraie tornade !

Il tapa des pieds, puis gagna le bar.

On ne l’avait pas vu depuis le matin.

— Bonsoir tout le monde, dit-il. Un grog, Sarrasin, en vitesse. Je crois que j’ai pris un coup de froid ! À propos, vous avez vu, les Charbonnages ont augmenté de 3 % tandis que Saint-Gobain et Péchiney se maintiennent.

— Et Cofimeg ? demanda Sarrasin, le sourcil levé.

— Ça va, ça vient…

Mignon avançait un grog fumant.

— Ce n’est pas fameux, en ce moment.

Il but quelques gorgées en se brûlant presque.

— Ce grog est excellent, tonitrua-t-il. Dommage que vous n’ayez pas de punch…, ça chasse les soucis, en plus.

— Je peux vous en confectionner un tout de suite, s’empressa Mignon.

C’est alors que le téléphone sonna. Sarrasin se précipita et décrocha, portant le combiné à son oreille.

— Allô ! j’écoute… Allô !…

Il y eut une pause.

— Allô ! reprit-il d’une voix forte. Allô !…

Le silence s’était fait dans la pièce, seul troublé par le mugissement du vent qui semblait encore redoubler de violence. Un volet claquait quelque part.

— Qui est à l’appareil ? cria Sarrasin. Allô !… Allô !…

N’obtenant pas de réponse, il contempla alors le « mouthpiece » d’un air intrigué, puis le replaça sur son crochet en haussant les épaules.

— Serions-nous isolés, par hasard ? demanda Saint-Amand de son fauteuil. Ça n’aurait rien d’étonnant, avec ce temps.

Sarrasin ne répondit pas tout de suite. Il prit le temps d’avaler une gorgée de Cinzano, qu’il venait de se servir, puis :

— Pas isolé, dit-il au bout d’un moment. Il y avait quelqu’un en ligne… Quelqu’un qui n’a pas voulu parler… Je l’entendais respirer à l’autre bout du fil…

— Un type qui se sera trompé de numéro et n’aura pas osé s’excuser, dit Parédes. Ça m’est arrivé personnellement une fois ou deux.

— Non, ce n’est pas ça…, observa Sarrasin d’un air légèrement inquiet. Ça s’est produit trop souvent. Ce n’est pas normal.

Il ne pouvait qu’ignorer, alors, la signification réelle de cet incident si anodin par lui-même.


CHAPITRE II

Quelques instants plus tard, la salle principale était pleine et une intense animation régnait. Tous les clients étaient venus malgré le mauvais temps, vaincus par le démon de la gourmandise. Le feu flambait de façon endiablée ; la tempête n’avait pas l’air de vouloir se calmer, au contraire.

Malgré le joyeux brouhaha, le hurlement du vent apportait une note sinistre et, par les fenêtres dont les carreaux s’embuaient, on pouvait apercevoir le tourbillonnement de gros flocons blancs. Le paysage, sous l’éclairage bariolé rouge et bleu de l’extérieur, était fantomatique.

La plus grande gaieté et la plus vive cordialité régnaient au sein de l’assemblée du Jaguar’s Club qui groupait des médecins, pharmaciens, notaires, juristes d’Aix et de Marseille, avivées encore par le mauvais temps. Ils étaient venus tout de même, sachant bien que, dans ce pays, tout ça n’est pas très sérieux et que « la neige ne tient pas ».

Le sommelier débouchait les vins d’Alsace et les bourgognes blancs avec componction. On en était aux fruits de mer, c’est dire que le repas ne faisait que commencer. Les tables croulaient sous les coquillages : belons, praires, portugaises, vertes de Claires… L’argenterie et les cristaux luisaient de mille feux.

Non, en réalité, rien ne distinguait cette soirée d’une autre.

Le docteur Mercadier, neuropsychiatre des hôpitaux d’Aix-en-Provence, avait fait un petit discours très applaudi dans lequel il avait résumé les activités du Jaguar’s Club, et, maintenant, les conversations allaient bon train. Mignon trottait d’une table à l’autre, exquise, avec son petit tablier blanc sur sa jupe noire.

Mme Nathalie Sarrasin trônait au bar, réjouie, supputant déjà le montant de l’addition, tandis que son mari contemplait ce spectacle d’un air très satisfait.

C’est alors que cela se produisit, au moment où personne ne s’y attendait.

Bien sûr, en soi, cela n’eut rien de vraiment extraordinaire, pourtant, un « je-ne-sais-quoi » entoura l’événement… Un « je-ne-sais-quoi » de solennel, de sentencieux, de prémonitoire…

La porte de l’Hostellerie s’ouvrit brutalement.

Aussitôt, tous les regards convergèrent vers l’entrée et un grand silence se fit, les convives interrompant leurs gestes, figés sur place.

Un homme se tenait sur le seuil. Grand, puissant, avec de larges épaules, vêtu d’un épais manteau noir et d’un chapeau noir recouverts de neige ; des lunettes noires. Une énorme valise à la main.

Il semblait interdit, hésitant, regardant les convives dans la salle ou, plutôt, tournant vers eux le double écran de ses lunettes noires.

Une rafale de vent et de neige l’environna, en tourbillon, un vent glacial parcourut le restaurant. Pendant un instant, on se demanda ce qui allait se passer, s’il n’allait pas repartir…

Derrière lui, au-dehors, des monticules de neige s’amoncelaient sur les bas-côtés de la route.

Finalement, il se décida, entra et referma la porte.

Puis il s’avança lentement, lourdement, sans se presser ; il traversa la salle principale dans le plus complet silence. Il parvint ainsi jusqu’au bar sans que personne ait songé à continuer son repas, suivi par tous les regards.

Le maître d’hôtel avait maladroitement reculé à son approche. Sarrasin vit l’homme à plusieurs pas de lui. Il apportait une odeur de dehors, de vent, de mouillé. Il avait des traits énergiques autant qu’on pût en juger.

— Puis-je avoir une chambre ? demanda l’homme d’une voix chaude au timbre grave.

Un léger murmure parcourait la salle, maintenant. Le premier moment de surprise était passé, mais cette apparition était assez stupéfiante.

— Une chambre…, reprenait l’individu.

— Mais bien entendu, enchaîna Sarrasin. Nous avons quelqu’un qui s’est décommandé, il nous reste une chambre. Pour une nuit seulement ?

L’homme sembla hésiter.

— Heu !… dit-il. Je ne sais pas encore.

— Vous avez d’autres bagages ?

— Non.

— Votre voiture ?

— Je n’ai pas de voiture.

Le silence s’était fait à nouveau. Les membres du Jaguar’s Club continuaient leur repas en tâchant de ne rien perdre de ce qui se disait.

— Pas de voiture ?

Sarrasin roulait des yeux effarés.

Nathalie, qui voyait surtout un client de plus, intervint :

— Monsieur aura sans doute eu une panne, Gustave. Eusèbe, monte la valise de monsieur au 13. C’est une chambre avec salle de bains et W.-C.

Elle eut un sourire à l’adresse du nouveau venu et poussa une fiche de police sur le bar.

Eusèbe voulut saisir la valise que l’homme tenait d’une main gantée.

— Laissez ça, gronda-t-il, tellement subitement qu’Eusèbe eut un léger sursaut.

Nathalie fit un signe qui voulait dire : « Ça va…, laissez tomber… ». Puis l’homme s’approcha pesamment du comptoir et regarda la fiche. Il y eut comme un flottement dans la salle.

Mme Mercadier commençait à avoir peur. La femme de Me Enroué, notaire, parlait de repartir sans terminer son repas, estimant qu’on avait le droit d’être tranquille et de ne pas côtoyer n’importe qui.

Il faut dire que le Jaguar’s Club comptait tout ce que la petite bourgeoisie loco-régionale représentait de plus snob, de plus stupide et de plus timoré…

L’homme posa sa lourde valise, ôta son gant noir et se mit à écrire d’une écriture hâtive. Lorsqu’il eut terminé, il remit son gant, posément, et reprit sa valise.

— Pouvez-vous faire monter un repas dans ma chambre ? demanda-t-il. Ma voiture est en panne à un kilomètre d’ici…, sur la route… Je n’ai pu faire autrement que de venir à pied…

— Mais, bien entendu, s’empressa Sarrasin. Que désirez-vous ?

— N’importe quoi. Ça m’est égal, ce que vous voudrez…

— Bien, monsieur. On va vous servir tout de suite. Si vous voulez me suivre.

Précédé de Sarrasin, l’homme noir grimpa pesamment les escaliers de bois qui grincèrent lamentablement sous son poids tandis que, au-dehors, la tempête et les hurlements du vent semblaient avoir atteint leur paroxysme.

Lorsque la massive silhouette eut disparu au coude de l’escalier, les conversations reprirent, mais plus mollement.

— Ce type-là est impressionnant, entendit-on à la cantonade.

— C’est un véritable géant… Mais pourquoi porte-t-il des lunettes noires ?

— Pour qu’on ne le reconnaisse pas, sans doute.

— Eh bien !… Ça nous fait une belle compagnie ! Ce type-là ne me dit rien de bon, reprit Mme Mercadier dont le courage n’était pas la qualité dominante.

— Mais, enfin, ma chérie… Après tout, il n’a peut-être rien à se reprocher !

— En tout cas, il a une drôle façon de se présenter, fit Mme Enroué. J’en ai encore froid dans le dos.

— Pour moi, c’est un repris de justice.

Et le reste à l’avenant.

Quant à Nathalie Sarrasin, elle relisait sa fiche pour la dixième fois. L’homme s’appelait Denis Meinn-Trigaas, il était âgé de trente-six ans, venant de Paris, allant à Marseille. Son adresse : 16 ter, rue d’Ankara, Paris, dans le 16e.

Dans son émoi, elle avait oublié de lui demander ses pièces d’identité. Elle y veillerait dès le lendemain. Après tout, elle n’était pas, elle, de nature impressionnable ; au contraire. Aussi rangea-t-elle cette fiche dans le tiroir, et c’est d’un air satisfait qu’elle refit à nouveau planer son regard sur la salle.

Lorsque Sarrasin redescendit, il avait l’air soucieux. Il demanda à voir la fiche, que Nathalie lui tendit d’un air agacé, comme s’il avait le don de voir des choses extraordinaires là où il n’y en avait pas.

Le malaise ne parvenait pourtant pas à se dissiper.

— Meinn-Trigaas, dit-il en hochant la tête, ce n’est pas un nom de chrétien, ça !

Sarrasin était à cent lieues de soupçonner qui exactement avait pénétré chez lui, par ce soir de tempête…


CHAPITRE III

Le lendemain, la bourrasque s’était calmée, mais le ciel restait bas, gris, sombre, menaçant. Une lueur jaune traînait à l’horizon. Il régnait un froid vif.

Le cœur de Mignon s’était mis à battre plus fort tout d’un coup car la porte s’était ouverte et Michel Montdidier était entré. Elle ne l’avait pas vu depuis six mois ! Il venait certainement pour le tournoi de bridge, aussi réprima-t-elle son émotion.

— Bonjour, Mignon, dit-il en venant s’accouder au bar. Quel sale temps… On se croirait dans le grand Nord, aujourd’hui.

Elle ne répondit pas, avançant un verre et lui servit une rasade de whisky.

— Pas de glaçon, ajouta-t-il en la détaillant.

Il la trouva fraîche et fragile, très féminine avec ses cheveux fauves auréolant un visage tendre.

Machinalement, elle prit une poignée d’olives noires aux piments et en emplit une soucoupe qu’elle poussa devant lui sur le comptoir. Puis elle s’essuya les mains.

— J’arrive de Paris, continua Michel en buvant une gorgée. Je compte me reposer au château pendant quelque temps. J’espère qu’on t’y verra…

— Vous êtes déjà en vacances ? dit-elle enfin d’une voix légèrement altérée.

Michel lui adressa un sourire. Son teint basané, son nez droit, son menton volontaire et sa prestance lui conféraient un charme irrésistible. De ses longs doigts nerveux, il saisit à nouveau son verre, le vida d’un trait et fit signe à Mignon de le resservir. Elle était comme subjuguée par sa présence.

— Où est Sarrasin ? demanda-t-il en levant les sourcils et en soufflant une bouffée de fumée.

— Sarrasin ? Aux…, aux cuisines, certainement.

— Appelle-le, Mignon. Dépêche-toi.

— Vous venez pour le bridge ? demanda-t-elle avec un rien de déception, comme si elle eût espéré autre chose.

Il eut encore une sorte de sourire silencieux. Sarrasin parut alors en tablier blanc, les manches retroussées.

— Michel ! s’exclama-t-il.

— Comment va ce vieux Gustave ?

— Ça va, et toi ? Tu te fais de plus en plus rare, dis donc ! Heureux de te voir !

Ils se serrèrent vigoureusement la main.

— On peut dire que tu tombes bien ! continua Sarrasin.

C’était l’heure de l’apéritif. Au-dehors, les cloches du village se mirent à sonner à toute volée dans l’air glacial. Ils s’installèrent sur de hauts tabourets recouverts de velours rouge.

— Tu déjeunes ici, je suppose ? ajouta Sarrasin en se tournant vers Michel qui s’était débarrassé de son manteau de daim à col de fourrure.

Celui-ci fit la moue en rongeant une olive.

— Déjeuner ? Hm !… ça dépend !

— Il y a un potage de tortue marine aux « profiterolles »…

— Hm !…

— Des truites à la Pompadour…

— Ah ! ah !…

— Un civet de lièvre à la Sarrasin.

— Stop ! s’écria Michel. Je reste…

Mignon était déçue. Elle savait qu’ils allaient parler bridge toute la journée et même une grande partie de la nuit ; elle savait aussi qu’elle passerait la nuit au château quoi qu’elle en pense, et qu’il faudrait encore attendre que Michel ait apaisé tous les plaisirs de société avant qu’elle n’ait droit à quelques égards. Mais elle acceptait. Elle savait qu’il n’y avait rien d’autre à faire avec Michel.

C’est alors que Nathalie fit son apparition, potelée et rondelette à souhait. Reconnaissant Michel, elle s’exclama aussitôt, et vint roucouler autour de lui, minauda un tant soit peu, puis, refrénant ses velléités, alla prendre place derrière le comptoir où son premier geste fut de brancher la télévision.

— Ça ne vous dérange pas, monsieur Michel ? susurra-t-elle d’une voix mielleuse avec un large sourire.

Ça le dérangeait, mais il eut un geste de dénégation. Il avait horreur de ça, mais il savait composer.

C’est alors que des pas lourds retentirent dans l’escalier. Mignon leva des yeux craintifs tandis que Mme Nathalie Sarrasin changeait d’expression. Gustave Sarrasin qui s’apprêtait à parler, demeura la bouche ouverte en regardant par-dessus l’épaule de Michel. Celui-ci se retourna et posa des yeux surpris sur l’homme qui descendait.

Toujours vêtu de noir, les yeux cachés derrière ses lunettes noires, l’étrange visiteur du soir arrivait aux dernières marches, passait derrière eux sans mot dire, sinistre, et traversait la salle vers la sortie.

Lorsqu’il fut près du seuil, Mme Nathalie Sarrasin, qui se défendait toujours d’être impressionnée, mit à profit ce léger flottement pour l’interpeller sans aménité.

— Vous gardez la chambre, monsieur Meinn-Trigaas ?

Ce dernier se retourna.

— Bien sûr, dit-il avec une certaine brusquerie.

— Combien de jours ?

— Je ne sais pas… Je n’en sais rien.

Il sortit.

Michel avait suivi la scène avec un certain étonnement.

— Quelle est cette merveilleuse apparition ? demanda-t-il.

Sarrasin haussa les épaules.

— « Il » est arrivé hier soir en plein milieu du dîner annuel du Jaguar’s Club. Il a fait sensation !

— Il s’appelle Denis Meinn-Trigaas, dit Nathalie Sarrasin.

Michel ricana.

— De toute façon, estima-t-il, si ce type-là voulait se cacher, il n’attirerait pas l’attention sur lui avec ce déguisement.

— C’est vrai, admit Nathalie.

Ils allaient continuer à échanger leurs impressions, lorsque, soudain, l’image de la télévision disparut, et cela fit une légère diversion. L’écran resta noir pendant quelques secondes, puis le mot « communiqué » parut, en blanc, en même temps que la speakerine annonçait : « La direction de l’O.R.T.F. communique : des perturbations dans la transmission des ondes hertziennes peuvent affecter votre récepteur. Elles ne proviennent ni de l’émission ni de la réception et nous sont signalées un peu partout dans le territoire. Elles peuvent affecter la qualité des images et du son dans le sens d’un décrochage ou d’une distorsion ainsi que produire des interférences avec certains postes étrangers. Ces perturbations sont dues à des conditions météorologiques défavorables mais passagères ; aussi, nous vous prions de bien vouloir patienter car aucune amélioration ne peut être obtenue pour l’instant. Par conséquent, il est inutile de chercher à modifier ou corriger la mise au point de votre récepteur. »

— Qu’est-ce que c’est encore ? reprocha Nathalie. On ne paie pas assez de taxes et de redevances ? Vous allez voir qu’on va rater Gregory Peck, ce soir…

Michel avala la fumée de sa cigarette et détailla Nathalie sans complaisance.

C’est alors qu’un hurlement retentit ; un cri déchirant qui glaça leur sang dans les veines, qui les figea sur place.

Un hurlement qui semblait provenir du premier étage.


CHAPITRE IV

Michel et Sarrasin se précipitèrent dans les escaliers, suivis de Montbard et de Nathalie. En quelques secondes, ils furent au premier étage d’où avait semblé provenir le cri. Une porte ouverte au fond d’un long couloir : celle de Meinn-Trigaas. Ils foncèrent. Dans la chambre, Mariette, en tablier blanc, toute tremblante.

Michel pénétra le premier dans la pièce.

— C’est vous qui avez crié, Mariette ?

Elle le regarda, paraissant trop émue pour pouvoir articuler un seul mot.

— Eh bien ! Mariette, répondez ! Est-ce vous qui avez crié ? Que se passe-t-il ?

— Voyons, Mariette, intervint Nathalie Sarrasin à son tour. Quelque chose vous a fait peur ?

La fille, plus morte que vive, le visage décomposé, semblait en proie à la plus vive agitation. Elle secouait négativement la tête.

Rodolphe Montbard furetait un peu partout. Les autres inspectaient les lieux du regard, mais il ne semblait y avoir rien de bien particulier. Le repas que Meinn-Trigaas – ou soi-disant tel – s’était fait monter la veille, n’avait pas été touché, et le lit n’était pas défait. Dans un coin, la grosse valise noire, posée à même le sol.

— Eh bien ! parlez, ma fille !… Répondez, maintenant !… Dites quelque chose ! s’emporta Nathalie.

Mariette avala une gorgée de salive, puis :

— Je venais d’ouvrir la porte…, et…, à peine entrée…, je…, je…

Elle enfouit son visage dans ses mains et se mit à sangloter convulsivement.

— Continuez, Mariette… Je vous en prie.

Elle leva des yeux apeurés, des larmes ruisselaient sur ses joues, ses lèvres tremblaient.

— J’ai…, j’ai eu l’impression qu’il y avait quelqu’un… dans la pièce…, comme une présence… Pourtant, il n’y avait personne…, personne…

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? tonna Sarrasin. Si vous êtes malade, allez vous faire soigner ! Si vous vous amusez à jouer la comédie, vous aurez affaire à moi, je vous le garantis ! Assez de boniments pour aujourd’hui.

— Mais je vous assure…, je vous assure, monsieur… C’était comme quelqu’un…, devant moi… Et, pourtant, il n’y avait personne…, personne, je vous le jure.

— À qui oseriez-vous faire avaler ça…, hein ?

Mariette Molay renifla et se mit à pleurer à nouveau.

— Tout ça n’est pas ordinaire, dit Michel pensivement.

Il fit quelques pas à travers la pièce, alla à la fenêtre où il contempla le paysage de neige, sous un ciel de plus en plus sombre. Puis, au bout d’un moment, il se retourna et alla jusqu’à la valise. Les autres le suivaient du regard, silencieux.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Saint-Amand, apparaissant dans l’embrasure de la porte.

— Rien… Ce n’est rien, expliqua Nathalie. C’est cette fille qui a eu peur… C’est une sotte. Ne vous inquiétez pas.

C’est alors que Michel Montdidier saisit la grosse valise noire par la poignée. Il essaya de la soulever. Il s’y prit une fois, deux fois…, à plusieurs reprises. Les autres le regardaient, de plus en plus étonnés. Finalement, Michel se cala solidement et, à deux mains, essaya d’arracher la valise du sol. Mais tous ses efforts demeurèrent vains.

— Ça alors ! s’exclama-t-il.

Il essaya de la coucher sur le côté. Également impossible.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? Tu viens me donner un coup de main, Gustave ?

Sarrasin s’approcha. Ils unirent leurs efforts. Montbard vint aussi à la rescousse. Mais, au bout d’un moment, force leur fut de se rendre à l’évidence : il était absolument impossible, non seulement de soulever cette valise du sol, où elle semblait clouée, mais encore de la coucher latéralement, ou de la déplacer.

— Eh bien ! Qu’est-ce que vous dites de ça ?…

Ils se regardèrent, surpris.

— Que peut bien transporter ce type dans cette valise ?

— On dirait qu’il y a du plomb, là-dedans…

Il y eut un silence.

— Écoutez, dit Sarrasin. Allez nous attendre en bas. Nous vous y rejoindrons. Nous éclaircirons ça tout à l’heure. Laissez-moi avec Michel pour l’instant.

Nathalie prit Mariette par le bras et elles sortirent toutes les deux, suivies de Saint-Amand et Montbard, très intrigués.

Michel essaya alors de faire jouer les mécanismes des trois serrures, mais n’obtint pas de résultat. Mettant un genou à terre, il palpa la valise avec méthode, ses mains fines courant le long des arêtes vives, s’arrêtant sur les flancs pour essayer d’en apprécier la consistance. C’était une simple valise de cuir noir. Se relevant au bout d’un moment, il essaya encore de la soulever, mais ses efforts demeurèrent vains. C’était à n’y rien comprendre. Comment, diable, cette valise de cuir ne pouvait-elle pas être remuée d’un pouce ? Qu’est-ce que cela signifiait ?…

— Avec un levier, peut-être ? suggéra Michel.

— Un levier ?

— Oui, il doit bien y avoir quelque chose qui ressemble à un levier dans cette maison.

Sarrasin regarda autour de lui, puis s’éclipsa. Lorsqu’il revint, peu de temps après, il tenait une barre de fer à la main, une « barre à mine ».

— Ça, c’est du solide, dit-il. On va bien voir.

Michel s’en saisit et glissa une extrémité sous la poignée, lui fit prendre appui sur la moquette et obtint ainsi un levier puissant. Il s’arc-bouta de toutes ses forces pour essayer de décoller cette étrange valise ; ils recommencèrent plusieurs fois, mais ce fut également peine perdue. Impossible de faire bouger cet objet d’un millimètre ! Après quelques nouvelles tentatives, aussi infructueuses, ils renoncèrent.

— Et si c’était de l’uranium ? supposa Michel.

— De l’uranium ? Qu’est-ce que tu vas chercher là ?

— Je ne sais pas. Il faut bien trouver une explication…

— Pourtant, ce type-là n’avait pas l’air de peiner beaucoup le premier soir.

Sarrasin sortit alors de sa poche une série de passes comme en ont les hôteliers et dont il s’était muni avant de remonter. Il les tendit à Michel qui se mit à essayer plusieurs clefs, les unes après les autres.

Au bout de vingt minutes environ, il dut s’avouer vaincu : aucun passe, même le plus perfectionné, n’ouvrait ces serrures.

— Ouf ! dit-il, j’y renonce. À moins de tout faire sauter à la dynamite ou de découper une ouverture à la scie circulaire, nous n’en viendrons pas à bout.

Soudain, Michel eut l’idée de poser son oreille contre la paroi de la valise récalcitrante. Sarrasin le regarda faire, interloqué, pressentant quelque événement insolite.

— Tu entends quelque chose ? demanda-t-il d’une voix légèrement altérée, au bout d’un moment.

Michel lui fit signe de se taire et ils restèrent là, tous deux, figés comme des statues de sel. Combien de temps s’écoula-t-il ainsi ? Une minute ?… Dix minutes ?… Ils n’auraient su le dire. Toujours est-il que, pendant ce laps de temps, personne n’osa bouger.

Lorsque Michel Montdidier se releva, il était blême.

— Écoute ! dit-il à Sarrasin. Colle l’oreille et écoute ! Dis-moi si ce que tu entends est normal.

Il le força à en faire autant.

De mauvaise grâce, Sarrasin se prêta à cette petite opération, tandis que Michel guettait une réaction sur son visage. Au bout d’un instant, l’hôtelier se redressa.

— Et alors ? demanda-t-il. Que faut-il que je te dise ?… Que j’ai entendu la mer ? Toi aussi, tu as des hallucinations, mon vieux…

Michel s’apprêtait à recommencer lorsque, soudain, des pas lourds retentirent dans le couloir, dont le plancher craqua. La porte s’ouvrit brutalement et Meinn-Trigaas apparut sur le seuil, imposant, sinistre.

— Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda-t-il d’une voix brusque.

Il y eut un silence au cours duquel nul n’osa répondre. Michel regardait cet homme étrange, très étonné, mais sans frayeur, cependant, le détaillant des pieds à la tête.

— R…rien, se décida finalement Sarrasin. Nous avons entendu…, ou plutôt, cru entendre…

Il s’interrompit.

Meinn-Trigaas fit quelques pas à l’intérieur.

— Ça ne vous regarde pas ! proféra-t-il d’une voix sourde. Sortez d’ici !

— Je vous demande pardon, plaida Sarrasin maladroitement. Mais…

— Sortez ! s’écria l’homme en s’avançant vers lui.

— Bon…, bon…, ne vous fâchez pas… Excusez-nous… Nous avons cru bien faire.

Ils regagnèrent le couloir, tandis que l’autre les suivait du regard, en proie à une agitation intérieure qu’il avait peine à dissimuler.


CHAPITRE V

— On ne devrait pas tolérer de telles manières, dit Saint-Amand, de mauvaise humeur. Ce type-là a quelque chose à se reprocher, c’est certain. Si j’étais vous, je le flanquerais à la porte dès aujourd’hui. Ou alors, je préviendrais la gendarmerie, de façon qu’on vérifie au moins son identité.

— Je suis d’accord, intervint Rodolphe Montbard. Il est évident que le comportement de cet homme est tout à fait insolite. Si vous voulez mon avis, il s’agit d’un déséquilibré ; ou bien, un type en pleine crise de dépression nerveuse. Les cas se multiplient de nos jours avec la vie forcenée que la société nous impose. Peut-être même est-il désorienté du point de vue temporo-spatial. Je suis prêt à parier à cent contre un…

C’était aussi l’avis du commandant Yves Rosal ainsi que de sa femme.

L’éclairement, au-dehors, était sinistre. Déjà, quelques flocons recommençaient à tomber, épars, voltigeant lentement dans l’air glacé. Un bon feu flambait dans la cheminée et une douce chaleur régnait dans l’Hostellerie.

— Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Sarrasin à Michel.

Montdidier était songeur.

— Je n’en sais rien… Drôle de type, en tout cas. Fais tout de même vérifier son identité à la gendarmerie. Je n’ai pas rêvé. Je suis sûr de ce que j’ai entendu dans cette valise.

Sarrasin haussa les épaules.

— Attendons encore, on ne sait jamais… En tout cas, c’est la première fois que j’ai un individu de ce genre au Prieuré.

— Donnez-moi un papier et un crayon, demanda soudain Mariette Molay avec une certaine anxiété dans la voix.

— Un papier et un crayon ? Pour quoi faire ?

— Je ne sais pas… Donnez-moi de quoi écrire…

Rosine Beaujeu, dite Mignon, ouvrit un tiroir et lui tendit un bloc-notes avec un stylo à bille.

— Voilà, dit-elle gentiment.

Mariette passa derrière le bar et déchira une feuille, puis elle se prépara à écrire ; elle était hésitante. Michel la suivait avec des yeux attentifs. Nathalie s’était arrêtée de tricoter et fixait la jeune femme. Nul n’avait fait attention à la « télé » dont les images ne cessaient de sauter et de décrocher.

— Alors ! s’emporta Sarrasin. Ça vient ?… Vous voulez dessiner ce que vous avez vu dans la chambre ?

— Non, je n’ai rien vu dans la chambre. Je sais que vous ne me croyez pas, mais cela n’a pas d’importance.

Alors, elle traça rapidement quelques lettres sur la feuille blanche. Quelques lettres qui formèrent un mot relativement long et compliqué, semblait-il. Quand elle eut fini, elle posa le tout sur le comptoir.

— Voilà, dit-elle. C’est ce que je voulais écrire…

Elle tendit la feuille à Sarrasin qui s’en saisit, lut le mot, puis leva les yeux, lui jetant un regard oblique.

— Et alors ? Qu’est-ce que ça signifie ?

Il tapait sur la feuille. Michel s’en empara et lut à son tour, mais ne comprit pas tout de suite. Il posa alors la feuille à plat sur le zinc tandis que Mignon et Nathalie s’approchaient.

Mariette Molay avait écrit un mot bizarre qui n’avait, à première vue, aucune signification précise : tétartoèdre.

— Qu’est-ce que cela signifie ? répéta Sarrasin. Pourquoi avez-vous écrit cela ?

— Je ne sais pas, répondit la fille dont le visage était blême. Je ne sais pas… C’est un mot qui m’est venu comme ça…, dans la chambre…

— Vous voulez dire, intervint Michel, que vous avez pensé à ce mot…, dans votre tête…, sans raison…, et que vous avez éprouvé le besoin de l’écrire ?

Elle acquiesça.

— Mais quoi ! Cette fille n’a même pas le certificat d’études…, tonna Sarrasin.

— Un instant, coupa Montdidier. Il est évident que tout ça mérite d’être élucidé. Je ne pense pas que Mariette joue la comédie.

Il alluma une cigarette, puis :

— Supposons, reprit-il d’une voix bizarre, qu’elle ait été influencée…

Il y eut un silence.

— Influencée ?

Sarrasin fronça les sourcils. C’était un mot qu’il n’aimait pas.

— Pourquoi, influencée ?

— Peut-être que cela veut dire quelque chose, suggéra Mignon en frissonnant. Vous pensez qu’elle a été influencée dans la chambre ?

— Je n’en sais rien. Y a-t-il un dictionnaire ?

Il y en avait un. Dans le fatras d’objets divers qui peuplent l’envers du décor d’un bar, il y avait un dictionnaire. Michel l’ouvrit et se mit à chercher.

— J’y suis, dit-il au bout d’un moment. Le mot existe : « Tétartoèdre : qui présente le phénomène de Tétartoédrie. Tétartoédrie : état d’un cristal en pyramide carrée. »

Il referma l’épais volume.

— Nous ne sommes pas plus avancés.

Sarrasin regardait Mariette avec des yeux ronds.

— Où avez-vous entendu prononcer ce nom ?

Elle secoua la tête.

— Nulle part…, je vous le jure. C’est un mot qui m’est venu comme ça…

Gustave Sarrasin haussa les épaules.

— Tétartoèdre, bougonna-t-il. Tétartoèdre…, où est-elle allée pêcher ça ?…

Il y eut un silence chargé d’un certain malaise. Mariette paraissait gênée, maintenant, presque honteuse, un peu de pourpre aux joues, des larmes perlant à ses cils.

— En vérité, conclut Michel, il se passe des choses fort mystérieuses à l’hostellerie.

Mais, à peine avait-il prononcé ces paroles que Nathalie poussa une exclamation.

— Oh ! écoutez…, dit-elle. Regardez…

Ils levèrent la tête. La réception de l’image de la télévision était perturbée à un point tel qu’on ne voyait plus qu’une plage grise striée de raies brillantes défilant à grande vitesse. Mais le plus curieux était le commentaire. Une langue étrangère, assurément. Ou, plutôt, une série d’exclamations, d’interjections, de sons et de bruits divers comme des clapotis, comme du papier froissé…

— Un poste étranger qui interfère, dit Rosal. Mais quelle est donc cette langue… Arabe ?

— Non, ce n’est pas de l’arabe.

— Polonais ?… Suédois ?…

— Non…, non…

— Un dialecte, alors ?…

— C’est fort curieux.

Et, soudain, une série de crissements, de grincements du plus désagréable effet.

— Ce n’est plus un langage, ça ! constata Sarrasin.

Il ne croyait pas si bien dire.


CHAPITRE VI

Quelques jours passèrent au cours desquels aucun incident particulier ne mérita d’être signalé. Cependant, il apparut petit à petit aux propriétaires et au personnel de l’Hostellerie du Prieuré, que l’hôte étrange qui avait débarqué chez eux un soir de tempête, ne prenait aucun repas, ne se nourrissait pas et, même, ne semblait pas se servir de son lit. Bien entendu, mille hypothèses furent envisagées et toutes sortes de solutions énoncées… Mais toutes étaient bien loin de l’extraordinaire vérité concernant Meinn-Trigaas.

Ce soir-là, Michel revenait du village où l’on commençait à jaser pas mal au sujet de l’étrange visiteur.

— Whisky…, commanda-t-il en s’accoudant au bar.

Il alluma une Gauloise jaune et leva les yeux par-dessus la flamme sur Sarrasin.

— Tu as téléphoné à la gendarmerie ?

— Oui. Rien d’anormal. L’homme est parfaitement connu à la mairie du 16e à Paris. Il est ingénieur des Ponts et Chaussées et s’appelle bien Denis Meinn-Trigaas. A suivi l’école des Arts et Métiers et Centrale. Né à Paris. Âgé de trente-six ans.

— Et ce nom ?

— De père hollandais et de mère française. Actuellement en vacances. Va à Marseille où il doit s’occuper de l’aménagement du littoral… Tu vois qu’il n’y a rien là de bien particulier.

Michel eut une moue.

— Rien de bien particulier, répéta-t-il, songeur.

— Disons que c’est un vieil original. Si nous passions à la bibliothèque ?

Il entraîna Michel.

La nuit était totale au-dehors et le vent hurlait à travers les branches, secouait les portes et les fenêtres comme s’il voulait les forcer, se glissait en soufflant dans les moindres interstices, faisait claquer les volets. Toute l’hostellerie gémissait et craquait comme le gréement d’un grand navire assailli par la tempête. Il ne neigeait pas pour l’instant. Jamais pareil cataclysme ne s’était abattu sur ce coin pourtant paradisiaque, à son habitude, de la Provence. Il pouvait être 22 heures et les rares clients étaient déjà partis. Les pensionnaires ne pouvant se décider à aller se coucher, étaient tous réunis dans le salon-bibliothèque attenant au bar, bavardant ou lisant. Sarrasin et Michel Montdidier allèrent s’asseoir parmi eux.

— Où est Meinn-Trigaas en ce moment ? demanda Bisot.

— Il vient de partir.

— Comme ça, à la nuit tombante ? À pied ?

— Oui. Il doit aimer se balader dans la neige… Il part droit devant lui, dans une direction ou une autre et il reste dehors des heures entières. On l’a rencontré se promenant dans la campagne dans des endroits bien différents.

— Hum ! Ce type-là cherche quelque chose. C’est plus que sûr.

— Ou alors, intervint Mme Nathalie Sarrasin, il fait de la dépression nerveuse et l’air frais lui fait du bien. Ce doit être quelque chose comme ça.

— Vous oubliez que nous avons essayé de soulever cette valise et que c’est absolument impossible, que j’ai entendu à l’intérieur comme un bruit de respiration, une sorte de souffle rauque, des bruits de glissement, des crépitements, des frôlements…, quelque chose d’étrange, d’extraordinaire. Vous avez trop tendance à normaliser les choses, Nathalie.

Il y eut un silence impressionnant.

— Moi je n’ai rien entendu, reconnut Sarrasin.

— Et qu’est-ce que c’était à votre avis ? demanda Montbard.

— Je n’en sais rien. Aucune idée là-dessus.

Nul ne parla pendant quelques instants, évoquant cette curieuse révélation, puis :

— Tout ça n’est pas naturel. D’ailleurs, on commence à murmurer au village et dans les alentours, dit Parédes. Vous n’êtes pas au courant ?

— Non, fit Sarrasin en levant les yeux. Et alors ?… Qu’est-ce que vous voulez que j’y fasse ?

— On dit aussi que c’est un drac (4), enchaîna Montbard, un esprit malfaisant qui a revêtu forme humaine.

Sarrasin ricana, d’un rire sinistre, en secouant ses épaules. Mais le cœur n’y était pas.

— Je parle sérieusement, reprit Montbard. Ce bonhomme étonne tout le monde par son allure. On le voit dehors avec ce temps maudit à n’importe quelle heure, à pied, avec sa silhouette noire.

— Ils commencent même à en avoir peur. Il n’en faut pas plus à l’imagination populaire pour transposer…

— Mais enfin c’est stupide… Un drac !

— Ça n’a rien d’étonnant, fit remarquer Saint-Amand. À ce propos, il est intéressant de noter que Gervais de Tilbury raconte l’histoire de ce gouffre fameux, au bas du Rhône, à la sortie d’Arles ; on pouvait y voir, paraît-il, certaines nuits, dans le clair de lune, des dragons ayant revêtu l’aspect d’êtres humains.

— Enfin, monsieur Saint-Amand ! Vous n’allez pas nous embarquer avec vos légendes et nous faire avaler que vous croyez aux dracs ?

Le visage de M. Saint-Amand s’éclaira. Le vent redoublait de violence à l’extérieur, enveloppant l’hostellerie d’un sinistre hurlement qui, lorsqu’il marquait une pause, se transformait en une plainte lugubre.

— Et ce vent, fit-il remarquer malicieusement, « uno foulet de malur » (5). Croyez-moi, ce vent n’est pas normal et il n’y aurait rien d’étonnant à ce que les « Glaris », les « Trêves » et les « Oulurgues » (6) s’en donnent à cœur joie cette nuit dans les marais. Et bien malin qui ira les surprendre.

— Bien joué, professeur, dit Montdidier en buvant une gorgée de whisky que Mignon venait de lui servir. Moins cinq que je ne me laisse prendre à votre jeu.

Le mistral redoublait de violence et semblait secouer la maison avec fureur : l’hostellerie, craquante et gémissante, semblait prête à s’écrouler.

Mignon vint s’asseoir parmi eux, aux côtés de Michel, croisant haut ses jolies jambes gainées de nylon gris.

— Il fait froid, dit-elle. On sent un drôle de courant d’air.

Pourtant un bon feu de chêne flambait dans la cheminée majestueuse, illuminant les visages ; de temps à autre, une énorme bûche s’effondrait dans une gerbe d’étincelles.

— En tout cas, annonça le capitaine Bisot, drac ou pas drac, il doit y avoir un substratum authentique à certaines croyances ou certaines coutumes… Je l’ai toujours pensé.

— Ho ! s’écria Gladys, si vous avez l’intention de nous faire peur, dites-le. J’irai me coucher tout de suite.

— Non, mais ce soir, près de la ferme de Verignon, sur la route qui passe à côté des marais du Levant, j’ai vu quelque chose d’étrange et, j’avoue que si je n’avais pas connu l’existence chimique, réelle, des feux follets, j’aurais bien cru apercevoir une procession… Des dizaines de lumières qui se suivaient.

— Feux follets, coupa Yves Rosal, flamme produite par des émanations de phosphure d’hydrogène dans les cimetières, marécages, etc., partout où il y a de la matière animale en décomposition.

— Si vous devez continuer, glapit Mlle Bretonnière en se levant, je m’en vais, c’est sinistre. Ce n’est pas le moment, certes pas.

— On raconte, commença alors le capitaine Bisot, que la triste histoire de Gaufridy a des fondements authentiques. Vous savez, le fameux abbé Gaufridy…, au XVIe siècle…

On fit rasseoir Gladys, furieuse, après l’avoir un peu plaisantée.

— Fondements authentiques ? demanda Sarrasin qui était un vrai provençal. Allons donc !…

— Il paraît que si. Vous vous souvenez que l’abbé Gaufridy avait ensorcelé la belle Magdeleine après avoir abusé d’elle. La nuit, elle voyait des sorciers entrer dans sa chambre. Gaufridy fut emprisonné au fond d’une grotte au-dessus de la Sainte Baume. Et vous ? savez bien que c’est là, parmi les fourrés et les rochers, dans les garrigues, et surtout la nuit, que se faisaient les « charivaris ».

— Les « charivaris » ?

— Oui… Les sabbats… Il ricana. J’y ai assisté certain soir… Dans l’obscurité, on entendait nettement des voix humaines. Des voix terribles, criant, hurlant, vociférant…, tenant des propos incohérents. Il y avait des lumières qui dansaient également… C’était la « synagogue des sorciers ».

— C’est trop fort…, c’est trop fort ! s’écria Gladys. Vous ne me ferez pas rester une minute de plus !

— Eh bien !… montez donc dans votre chambre… Toute seule…, si vous osez…

Gladys resta interloquée un instant, regarda autour d’elle avec effarement, puis prit le parti de se rasseoir encore une fois et de ne plus se manifester.

— On prétend également, dit alors Rodolphe Montbard, que des créatures diaboliques hantaient l’étang de Malcrozet du côté d’Alyscamps… D’étranges et sataniques créatures qui précipitaient dans ses eaux les voyageurs attardés ou les imprudents.

Les flammes dans l’âtre jetaient de grands reflets dansants sur les murs, faisant briller les yeux et fascinaient les esprits. Cette soirée impromptue était curieuse, et tous ces gens réunis là éprouvaient le besoin d’échanger quelques paroles avant de se retirer. Mais les propos tournaient toujours autour du même sujet et, chacun sait que lorsqu’on traite de ces choses insolites que sont les légendes, les croyances, les histoires ambiguës où l’extraordinaire se mêle au fantastique et au macabre, la peur s’insinue lentement, surtout lorsque l’atmosphère s’y prête, comme c’est le cas généralement.

Gladys était terrorisée sur son fauteuil et jetait un œil furieux vers Mme Rosal qui n’en menait pas large non plus. De temps en temps elle regardait l’élégante et mâle silhouette de Montbard debout devant la cheminée et se demandait si quelque chose ne bougeait pas derrière lui, ou du côté des escaliers… Parfois, elle croyait voir remuer dans la pénombre de la salle. Mais ce devait être son imagination.

— Et le cheval fantôme qui venait par les nuits de tempête hennir à la mort sous les fenêtres des enfants désobéissants… Ce cheval du diable, tout noir…, qui avait la faculté de s’étirer, s’étirer…, et d’en transporter jusqu’à quarante sur son échine pour aller, après un galop infernal, les noyer dans l’eau saumâtre de l’étang…

Parédes se mit à s’agiter sur son fauteuil.

— J’ai lu, dit-il soudain, qu’il ne faut pas nier ce que la science ne peut expliquer officiellement…, que plusieurs mondes coïncident, sont superposés…, et que ces phénomènes inexpliqués…, ces prémonitions…, ces avertissements…, ces apparitions…, bref, tout ce que la ferveur populaire enlumine…

Il s’interrompit un instant, puis :

— … Eh bien ! reprit-il, après tout…, cette histoire de cheval fantôme me rappelle celle de la louve diabolique qui décima un village pas très loin d’ici… Comment s’appelait-il ? (Il fit claquer ses doigts.) Elle était noire, énorme, l’œil injecté de sang… On dit que c’était une sorcière brûlée quelques cinquante ans auparavant sur la place du village et qui se vengeait. Cela me rappelle également l’histoire des matagots ou chats-sorciers qui s’introduisaient la nuit dans les appartements et apportaient le malheur, la ruine et la malédiction dans les familles…

Il y eut un long silence que nul n’osa troubler, peuplé seulement par le crépitement de la flamme dans le foyer, le sifflement ou le bouillonnement d’une bûche qui se consumait, et toujours cette plainte terrible du vent de nuit, ne se calmant que pour mieux se déchaîner à nouveau, en bourrasque, autour de l’hostellerie pareille à une nef perdue dans la neige sauvage et nocturne et qui semblait tenir ce vent d’enfer en respect.

— Il y a aussi cette étrange affaire, reprit M. Saint-Amand, qui eut lieu dans la région autour de 1790. Anicet de Villars, un jeune homme de vingt-cinq ans, dont la conduite était absolument insolite, avait assassiné au cours d’une rixe l’usurier Jean Antoine Saumodi. Quelques mois plus tard, Anicet de Villars fut emprisonné, jugé et exécuté de la façon la plus terrible qui soit. Il subit le supplice de la roue, c’est-à-dire que, attaché sur une énorme roue, ses bourreaux lui brisèrent les membres à coups de massue, et il fut abandonné là jusqu’à ce que mort s’ensuive. Il agonisa dans d’affreuses souffrances pendant plus d’un jour et d’une nuit. Lorsqu’il fut mort et inhumé, son corps fut aussitôt déterré nuitamment par un groupe de francs-maçons qui procédèrent à son embaumement. Bien entendu, les chairs, furent recousues, pansées, restaurées.

M. Saint-Amand toussa pour s’éclaircir la voix, puis reprit :

— On sut plus tard que certaines loges maçonniques de la région se servirent de ce corps de supplicié dans certaines circonstances. L’ayant vêtu et truqué à l’aide d’ingénieux ressorts, il servait à effrayer certains impétrants maçonniques ou à les plonger dans leurs pensées sur les mystères de la vie et de la mort. Ce cadavre accomplissait même certains gestes. On ne l’a pas retrouvé. Il paraît que son aspect était horrible à voir, car il portait sur ses traits, abominablement déformés, les stigmates de la douleur atroce de son terrible supplice.

Sarrasin ralluma sa bouffarde qui venait de s’éteindre.

Les ombres semblaient bouger sur les murs, les reflets prendre vie, les marches de l’escalier de bois semblaient s’allonger. L’horloge avait l’air menaçante ; la porte qui menait à la cave, sous l’escalier, était pleine d’une étrange signification. Quelque chose venait de s’installer parmi eux, quelque chose d’invisible, qui les faisait communier ou communiquer sur le même plan : la peur, la peur au dos verdâtre, contre laquelle ils avaient peine à se défendre…

— On n’a jamais pu retrouver le corps d’Anicet de Villars, mais on affirme que le malheur s’est abattu sur ceux qui l’avaient approché, et sur leurs familles.

Soudain, ils se retournèrent brusquement, surpris, effrayés. Qui donc secouait les volets avec autant d’acharnement ? Qui donc poussait ce hurlement suraigu au-dehors…, cette lamentable plainte ?…

Le vent, toujours le vent…, sans fatigue…, sans répit… qui mettait leurs nerfs à vif. Pourtant, ils n’avaient qu’à se lever, s’en aller, rentrer dans leur chambre pour rompre le maléfice, l’enchantement qui s’abattait sur cette réunion, mais ils ne pouvaient pas, quelque chose les en empêchait.

— À mon avis, dit Saint-Amand, il doit y avoir un dénominateur commun à tout ce que les hommes ont depuis des siècles constaté de para-normal ou d’extra-normal…, ou même de parapsychologique… Car, enfin, il y a des choses qui dépassent notre entendement. Nous ne savons pas qui nous sommes…, d’où nous venons, où nous allons…, et nous voudrions classer dans la marge étroite de notre science expérimentale toutes les observations faites au cours des siècles. Peine perdue, nous constatons qu’elles n’y rentrent pas. On ne peut les faire pénétrer dans ce cadre trop rigide, trop étroit…

— Bien sûr, bougonna Sarrasin, on ne peut nier certaines choses.

Les sculptures de bois de la cheminée monumentale semblaient prendre vie, les masques en relief semblaient grimacer, les ombres portées, agitées par les flammes, paraissaient vivre d’une vie propre, surnaturelle… Un monde étrange et menaçant, sournois, se matérialisait, là, autour d’eux. Le lustre dont les cristaux brillaient dans la pénombre, les meubles anciens, la bibliothèque murale et la petite porte de la cave, tout paraissait insolite et prêt à tous les sortilèges…

Il y eut encore un long silence.

— Puisque nous avons abordé ce sujet, reprit alors Sarrasin après s’être éclairci la voix, je dois dire qu’ici même, des choses inexpliquées ont eu lieu. L’hostellerie est bâtie sur les ruines d’un ancien Prieuré du XVIe siècle, l’abbaye de Montsalva, très exactement sur la crypte. On raconte dans la famille qu’une de mes ancêtres aurait eu des visions ou des hallucinations. Certains disaient qu’elle était folle…, d’autres y croyaient réellement. D’une manière générale, elle prétendait que, certaines nuits, elle voyait dans sa chambre une forme humaine revêtue d’une pèlerine et d’un capuchon…, que cette forme parfois s’agenouillait et semblait prier. Parfois, les jours d’orage, une main sans bras tenant une bougie allumée, passait et repassait devant les carreaux de sa fenêtre, à l’extérieur. Ou alors, elle n’osait s’aventurer dans le couloir qui mène à sa chambre, parce qu’il y avait un cercueil posé sur le sol avec six bougies allumées… C’étaient également les meubles qui se déplaçaient, ou le piano qui jouait au milieu de la nuit lorsqu’on la laissait seule.

Il se tut, conscient de l’effet qu’il venait de produire. Une bûche qui s’effondra dans l’âtre, les fit sursauter.

M. Saint-Amand regarda sa montre, se préparant à rompre cette conversation, lorsqu’il eut un haut-le-corps. Était-ce possible ? Était-il le jouet d’une hallucination ? Étaient-ce les propos qu’ils venaient de tenir qui les avaient sensibilisés ? Il regarda les autres et put constater que tous, atterrés, leurs bras agrippés aux accoudoirs des fauteuils, ils s’étaient également rendus compte de la chose.

Michel sentit un frisson parcourir sa colonne vertébrale. Mignon, livide, décomposée, n’osait plus faire un seul geste. Gladys était au bord de la syncope.

Là-haut, le lustre se mettait à trembler, à osciller, à être pris d’étranges vibrations.

— Mon Dieu ! s’écria Nathalie en se levant d’un bond.

— Qu’est-ce que c’est que ce truc-là ? bougonna le capitaine Bisot.

— Nous n’aurions pas dû nous réunir… Nous n’aurions pas dû nous réunir… Ça a fait comme une communion… Ça les a attirés.

C’était Mme Rosal qui venait de parler d’une voix blanche, prête à défaillir.

Au plafond, le lustre tremblait, se balançait et s’agitait comme si quelqu’un cherchait à le décrocher. C’était effrayant.

Puis, tout d’un coup, des coups sourds retentirent, venant du sous-sol, et un vacarme effrayant se produisit… Les murs, le sol, tout se mit à trembler.

Gladys hurla. Le commandant Rosal se leva et recula, son verre à la main. M. Saint-Amand regardait autour de lui, effrayé ; Parédes se précipita vers Mme Rosal qui s’effondrait. Le tremblement continuait…, des meubles bougeaient. Sarrasin desserra sa cravate.

Et tout d’un coup, comme si ce n’était pas suffisant, la porte de la cave s’ouvrit et Meinn-Trigaas apparut.

Dans son désarroi, Sarrasin eut le temps de remarquer que nul ne l’avait vu y pénétrer. Cependant, la sinistre silhouette noire se détachait sur le seuil, un instant immobile ; puis il claqua la porte, bouscula Montbard qui était le plus près de lui, traversa la salle à grandes enjambées en marmonnant des paroles incompréhensibles, gagna la porte d’entrée dont il poussa les verrous, et sortit dans une rafale de vent. Sarrasin qui s’était précipité derrière lui, referma aussitôt.

Et, brusquement, tout cessa d’un seul coup : les trépidations s’arrêtèrent, le lustre s’immobilisa.

Alors un silence de mort s’établit et ils se regardèrent, interloqués, stupéfaits, épouvantés… Quelle diablerie s’était déchaînée sur cette maison ? Que s’était-il passé ? Étaient-ce des manifestations para-normales ? Des forces psychiques avaient-elles été évoquées en ces lieux ? Y avait-il eu interférence avec un monde parallèle ? Et que venait faire Meinn-Trigaas dans tout ça ? Y avait-il un rapport entre son intrusion et l’insolite phénomène ? Entre sa présence, son arrivée à l’hostellerie et ?… Mais non, ce n’était pas possible… Ce n’était là qu’une coïncidence…, qu’un effet de leur imagination…

— Ce doit être un séisme, essayait d’expliquer Michel. C’est sûrement un séisme, et une regrettable coïncidence…

Sa voix fit l’effet d’un baume, d’un tranquillisant. Mais la soirée ne se poursuivit pas plus avant dans la nuit et les hôtes de Sarrasin prirent congé les uns après les autres. On raccompagna Gladys et Mignon jusque dans leurs chambres respectives et l’on se sépara, pendant qu’au-dehors un vent de malheur entourait l’hostellerie du Prieuré comme un linceul immatériel dans la nuit glacée de décembre.


CHAPITRE VII

Mignon ne pouvait s’endormir. Elle tournait et se retournait dans son lit ; le sifflement suraigu du vent, les volets qui gémissaient, le cadre de la fenêtre qui craquait, faisaient que, ajouté au reste, le sommeil la fuyait. Et puis aussi elle avait peur.

Pourquoi avoir honte de le dire. Elle avait peur… Peur de cette nuit qui n’en finissait pas et de ce vent rageur… Peur de tous ces bruits qui se faisaient entendre dans la maison… Peur de cet homme noir qui était sorti de la cave alors que nul ne l’avait vu y pénétrer, de cet homme qui était parti dans la nuit d’hiver et d’épouvante…, à pied…, dans la neige…, dans la tempête…

Mais en même temps, elle sentait en elle autre chose qui s’insinuait lentement… Quelque chose d’autre que la peur. C’était d’abord comme un intense sentiment de curiosité ; et voilà que ce sentiment grandissait, enflait démesurément et finissait par égaler et par dépasser cette peur. Que se passait-il en elle tout d’un coup ? Elle ne comprenait pas.

Pourquoi ce besoin de savoir ? Cette force qui pénétrait en elle maintenant ? Que lui arrivait-il ? Et elle tournait encore, se retournait, changeait de position, faisant grincer le sommier. Elle avait chaud… Dieu qu’elle avait chaud. Pourquoi pensait-elle maintenant à un incident oublié ?… À cette photographie qui avait tant intrigué les Sarrasins il y avait un an de cela ?… Cette étrange photographie d’une petite nièce… Nicole… Cela les avait intrigués, puis on l’avait classée et on n’en avait plus reparlé. Mais maintenant…, en ce moment même, cela lui revenait. Elle avait envie de revoir cette photo de Nicole dans les champs, en vacances. Nicole alors âgée de six ans. Elle était dans le tiroir en bas… Mais il était 4 heures du matin !

Et l’homme qui n’était toujours pas rentré. Où était-il passé ? Où allait-il ainsi, dans la nuit ?… À pied ? Qui était-il exactement ? Un ingénieur des ponts et chaussées ?…

La peur semblait se dissiper, se diluer sous l’effet de la curiosité… La soif de savoir prenait le pas, la dominait, l’enfiévrait… Il fallait qu’elle revoie cette photo… Y avait-il un rapport ? Peut-être… Que tout cela était complexe et effrayant à la fois !…

Tétartoèdre !

Elle frissonna… Pourquoi ce mot… Pourquoi ce mot se formait-il dans son esprit ? Comme Mariette… comme Mariette…

TÉTARTOÈDRE !

Elle avait peur et envie de savoir tout à la fois. Qu’est-ce que c’était exactement ? Et cette valise qu’on ne pouvait soulever… Cette valise dans la chambre de Meinn-Trigaas… Ce qu’avait entendu Michel… Ces voix à l’intérieur… Ces bruits.

Tétartoèdre…

La photo… Savoir… Aller voir…, maintenant…, tout de suite…, sans perdre une seconde. Ne pas attendre… Une force irrésistible montait en elle, qui la poussait, la tenaillait, la possédait… Aller voir…, d’abord la photographie…, ensuite la chambre… La chambre et puis la cave…, et puis…

Elle se dressa sur son séant, en sueur. Quelle force inconnue la poussait ? Que dirait Michel s’il savait ? Et surtout… Pourquoi…, pourquoi pensait-elle que LE CRISTAL LUI DEMANDAIT DE FAIRE TOUT CELA ?…

Elle eut un frisson d’épouvante et alluma l’électricité. Elle regarda autour d’elle, effarée, les objets familiers de sa chambre, l’armoire en bois blanc, la table, ses affaires jetées négligemment sur une chaise, le réveil sur la table de nuit… Tout prenait un aspect insolite. Mais il fallait obéir au cristal… Obéir au cristal… Cette soif de savoir, était-ce cela ? Y avait-il une influence ? Une influence ?… Pourquoi les paroles de la speakrine de l’O.R.T.F. lui revenaient-elles tout à coup… Des perturbations…, des perturbations… Quel désordre dans son esprit ! Dieu quel désordre dans ses idées… Comment avoir peur et tout en même temps avoir cette volonté de savoir…, d’aller là-bas ?… Là-bas ?

Elle se leva d’un bond, ses cheveux fauves en désordre, pâle…, vraiment très pâle et gracieuse…, pleine d’une étrange sensualité. Elle passa rapidement une robe de chambre. Quel démon la conduisait ? Elle agissait comme une automate. Se dirigeant vers la porte, elle ouvrit et frissonna en contemplant la perspective sinistre du grand couloir. Il n’y avait pas de cercueil dans le couloir. Elle s’y engagea.

Obéir au cristal…

Les planches craquaient sous ses pas menus. Elle descendit les étages et se retrouva devant le bar. Silencieuse comme une ombre dans le décor vide, elle tendit l’oreille.

Rien. Là-bas, le rougeoiement menaçant des braises dans l’âtre, la chanson tragique du mistral dans la cheminée… Le tic-tac très lent de l’horloge qui semblait vivre dans la pénombre de sa vie d’horloge… Elle donna de la lumière et alla derrière le comptoir, ouvrir le tiroir et fouilla… Elle était livide, décomposée… Elle avait peur mais elle agissait comme malgré elle. Il fallait faire cela, il fallait qu’elle sache… La photo était là, entre ses mains !… Il fallait la montrer à Michel. Elle l’essuya du revers de sa manche et l’examina. Comment n’y avait-elle pas prêté plus grande attention ? Le cliché représentait une gracieuse petite fille de six ans, Nicole, que Sarrasin avait lui-même photographiée dans la campagne environnante. Il n’y avait que Nicole jouant avec des fleurs, alors… Sarrasin n’avait rien vu d’autre.

Mais sur le cliché, derrière Nicole, assise dans l’herbe et souriante…, une étrange silhouette floue…, juste derrière, dont on ne voyait que les épaules et un casque carré…

Personne n’avait jamais pu expliquer cela. Personne… Vice de forme ? Superposition ?… Ou tout autre chose ?

Voilà que cela prenait une autre signification, maintenant. Elle enfouit cette épreuve dans la poche de sa robe de chambre et referma le tiroir. Elle la montrerait à Michel. Maintenant, il lui fallait aller dans la chambre… D’abord dans la chambre de l’homme en noir.

Elle regrimpa les escaliers dont l’insolite perspective devenait effrayante, pleine d’ombres et de lumière. Arrivée au premier, comme une somnambule, hypnotisée par on ne sait quel mystérieux ordonnateur, elle avança dans le couloir sombre aux veilleuses inquiétantes. Il lui semblait qu’elle voyait ces murs, ce plancher, ce plafond pour la première fois…, que c’était très grand ou très long…, ou inachevé… Elle s’appuyait au mur.

La chambre de Meinn-Trigaas !

Était-elle devenue folle ? Que faisait-elle ainsi, en robe de chambre à 4 heures du matin par cette nuit effrayante… Là, devant cette porte, alors que tout le monde dormait ?…

Elle poussa la porte sans même réfléchir. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine…, ses tempes se serraient. N’y avait-il personne derrière elle ? Elle n’osait se retourner. Faisant quelques pas à l’intérieur, elle abaissa le commutateur et regarda autour d’elle… Le lit non défait…, la valise noire immobile au milieu de la pièce…, à même le sol.

Personne.

La peur…, l’épouvante…, la curiosité…, la volonté de savoir… Tout cela tourbillonnait en elle vertigineusement. Referma-t-elle derrière elle ou bien cette porte se referma-t-elle toute seule ? Elle n’aurait su le dire. Mais quelle importance ?… Quelle importance ?… Elle fit quelques pas en titubant presque, inondée d’une sueur froide… Elle savait qu’elle devait faire quelque chose dans cette pièce, mais quoi ?… Quoi ?… Et si l’homme revenait…, soudain…, à l’improviste ?…

Elle s’approcha de la valise…, de l’étrange et impossible valise. Cette valise noire dont avait parlé Michel, la valise qu’on ne pouvait soulever, la valise à l’intérieur de laquelle on entendait des soupirs…

Elle prit la poignée et tira. C’était incroyable. On aurait dit que c’était cloué au sol, collé… ou attaché. Elle s’y prit à plusieurs reprises et put constater que c’était impossible, que Michel n’avait pas menti.

Puis elle leva la tête. Il y avait des signes au plafond…, des signes inconnus, tracés en rouge… par on ne sait quelle main…, des lettres…, des mots latins…

Elle voulut fuir, fit quelques pas en arrière, trébucha et se retrouva devant l’armoire à glace. Alors elle s’immobilisa… comme paralysée…, figée…, terrorisée au-delà de toute mesure, incapable d’un geste…, d’un cri…, d’un appel au secours.

Là, dans la glace…, le reflet était celui d’une autre chambre… C’était un autre décor, et elle…, elle ne se voyait pas… Son reflet n’existait pas dans le miroir… Elle était douée d’autoscopie négative…

Elle eut envie de hurler mais aucun son ne sortit de sa gorge, ses yeux étaient exorbités… Une chambre inconnue était là, comme la cellule d’un couvent, avec des arches gothiques… Elle sentit sa raison vaciller…, ses jambes se dérober sous elle… Mais soudain elle comprit que LE CRISTAL LA SOUTENAIT, LUI REDONNAIT DES FORCES…

La cave…, la cave… Il fallait aller à la cave… Là où elle retrouverait les signes du plafond… Les signes du plafond… Elle sortit de la chambre comme une ombre…, comme un fantôme, ne sachant plus ce qu’elle faisait et descendit les escaliers sombres…, à nouveau…

Elle ouvrit la porte de la cave et manœuvra l’interrupteur. Une lumière misérable éclaira les marches usées, pleines d’humidité. Une odeur de moisi…, le ronflement de la chaudière à mazout. Elle hésita encore puis s’aventura, descendit les degrés un à un…, en prenant garde de ne pas glisser…, se tenant aux murs pour ne pas tomber, folle de terreur, mais obéissant toujours à l’étrange volonté du CRISTAL. Le cellier…, l’odeur de mazout…, le sol de terre battue, l’odeur du sous-sol, tenace, entêtante…, la chaudière qui ronflait…

Elle traversa les deux pièces séparées par une voûte gothique et parvint devant un mur de grosses pierres, un peu délabré, qui avait subi la marque du temps. Elle savait qu’il y avait quelque chose à voir…, là…, sur ce mur…, sur une de ces pierres… Quelque chose que nul n’avait encore jamais vu…

Elle gratta avec sa main, puis avec un outil qui traînait. Des marques apparaissaient au bout d’un moment…, des signes gravés… Là, sous une épaisse couche de platras. Les mêmes signes qu’au plafond…, les signes du plafond… Là, sur ce mur de l’ancienne crypte. Des lettrés qu’elle réussit à lire :

« GALAXIAE REFULGENTIS
AETERNAEQUE ANIMAE LAPIS »

Elle n’était plus elle-même… Les points singuliers… Les points que le CRISTAL lui ordonna de pousser, sur le mur, sur les lettres… Elle obéit sans même réfléchir.

Alors quelque chose se déclencha. Un pan de mur pivota soudain, lentement. Les mains crispées à son visage… Un bain d’eau glacée sur tout son corps, ses pupilles qui s’agrandissent…, son cœur qui bat à grands coups précipités…, cet étau dans sa tête… À la lumière misérable de l’ampoule électrique…, dans l’alcôve…, un cadavre horrible…, d’atroces plaies sur les membres, un faciès tordu par un rictus terrible de souffrance…, les yeux ouverts…

Elle veut hurler…, s’enfuir…

Le cadavre d’un supplicié !

Le cadavre embaumé d’Anicet de Villars. Elle sait que c’est lui, qu’elle ne se trompe pas.

C’est horrible…, horrible…

Et soudain cette monstruosité…, cette épouvante, se dresse mue par un ressort…, saccadé… Quelque chose grince…, son bras se tend, la main ouverte… Dans la main parcheminée : un objet triangulaire, plat…

Elle sait qu’il faut qu’elle le prenne. Quelque chose comme un deuxième « moi », comme une deuxième personnalité s’est substituée à elle…, à son « moi » réel… Elle se saisit de l’objet triangulaire. Puis elle fait les gestes nécessaires et le panneau mural se referme en grinçant et cache la terrifiante vision. Prise de panique…, tour à tour elle et « l’autre elle refait le chemin en sens inverse.

Elle retraverse le cellier, grimpe à nouveau les escaliers usés… Dans son épouvante folle, démesurée, incommensurable, elle revient dans la chambre de l’homme noir… Il n’y est toujours pas. Elle sait que l’objet qu’elle détient, inexplicablement, doit ouvrir la valise. Elle s’en approche…, introduit la pièce de métal, la clef, dans les serrures… Cela s’adapte facilement… Deux déclics, puis trois… Elle va savoir.

Elle n’a qu’à ouvrir le couvercle.

Elle l’ouvre et VOIT.

Elle voit CE qu’il y a à l’intérieur de la valise et sent sa raison vaciller…

Derrière elle, Meinn-Trigaas, silencieux, terrible, apparaît sur le seuil.

Alors elle se retourne et hurle de terreur.


CHAPITRE VIII

On retrouva Mignon effondrée sur le plancher de la chambre de Meinn-Trigaas, sans connaissance, auprès de la valise fermée. Quant à son occupant, il ne s’y trouvait pas. On essaya de ranimer la malheureuse jeune femme, on s’étonna de la trouver là, on s’interrogea sur les mobiles de sa présence dans cette pièce insolite, puis on la transporta dans sa chambre. Les pensionnaires, curieux, effrayés, en robe de chambre, erraient dans les couloirs. Il n’était plus question de dormir. Certains mêmes, parlaient de faire leurs valises et de quitter cet endroit où il se passait tant de choses anormales. On fit venir le docteur Toussaint en pleine nuit au chevet de Mignon. Après un examen rapide, une injection de camphre et d’amphétamine, la jeune barmaid rouvrit les yeux. De grands yeux qui les fixèrent tour à tour avec frayeur ; on lui prodigua des paroles rassurantes, mais ses yeux étaient ailleurs, ses oreilles entendaient bien, mais son cerveau n’intégrait plus. Elle voulut parler, mais ses paroles, ses propos étaient incohérents. Des mots…, des mots sans significations…, sans suite.

Mignon avait VU et n’avait pu supporter cette vision. Mignon avait voulu savoir et son esprit, son cerveau, n’avaient pu résister. Rosine Beaujeu, dite Mignon, semblait avoir perdu la raison.

On la garda pendant quelque temps ; elle fut admirablement soignée, mais ses esprits ne revenaient pas ; ce qu’elle disait, ce qu’elle faisait n’avait plus aucun sens.

Le docteur Mercadier, venu en consultation, confirma le diagnostic du docteur Toussaint et conseilla l’hospitalisation puis l’internement. Il avait eu une lueur étrange dans les yeux après l’examen de la jeune femme…, une lueur indéfinissable.

Michel, silencieux, cachait les sentiments qui l’assaillaient devant le mystère de l’Hostellerie du Prieuré, venant tous les jours voir les Sarrasin, désirant trouver une explication valable à cette énigme que, contre toute évidence, Gustave Sarrasin avait plutôt tendance à minimiser. Fait étrange d’ailleurs. Mignon internée, elle ne fut pas remplacée. C’est Mariette qui servit au bar, et, maintes fois en l’absence provisoire de Sarrasin, Michel l’interrogeait sur ce qui lui avait fait peur dans la chambre de l’homme noir.

Chose curieuse également, Meinn-Trigaas ne reparut pas après cet incident. Pourtant la valise était toujours à la même place dans la chambre. C’était à la fois étrange et inquiétant. À plusieurs reprises, Michel Montdidier avait essayé de convaincre ses hôtes d’aller perquisitionner, mais Sarrasin s’y opposait formellement. La police ? Il les avait déjà dérangés au sujet de Meinn-Trigaas et, après tout, il ne s’était rien produit de répréhensible ni de délictueux… Puis, l’émotion des premiers instants sembla s’atténuer et tous, dans l’hostellerie, eurent curieusement tendance à « normaliser » les événements. Après tout, ce n’était la faute de personne si ces filles avaient été trop curieuses, avaient eu peur, avaient crié… Ce n’était la faute de personne.

Finalement, Michel en arriva à se demander si des influences rassurantes ne se faisaient pas sentir. C’était une explication… Elle valait ce qu’elle valait. Mais comment admettre autrement l’attitude de ceux qui, d’abord effrayés, puis témoins de faits ahurissants, en arrivaient à trouver naturelle la présence de l’étranger, en arrivaient à trouver une explication rationnelle à tous les faits irrationnels qui avaient eu lieu au Prieuré, anciennement abbaye de Montsalva.

Ultérieurement, l’homme reparut. Il continua à aller et venir, sans horaire, toujours à pied, sortant par tous les temps, à n’importe quelle heure de la nuit et du jour. On ne lui posa aucune question, on ne l’inquiéta nullement. D’ailleurs, il ne parlait à personne, sauf pour des choses absolument nécessaires et courantes… et toujours, semble-t-il, de mauvaise humeur. Bref, aussi incroyable que cela puisse paraître, les gens de l’hostellerie finissaient par s’habituer à cette présence et à la trouver normale.

Michel, accompagné du docteur Toussaint, était allé à plusieurs reprises à la clinique neuropsychiatrique du docteur Mercadier. Mignon passait le plus clair de son temps assise près de la fenêtre, ses grands yeux pleins d’effroi et d’on ne sait quelle ineffable vision, perdus dans le vague. En présence du docteur Mercadier, ils avaient chaque fois essayé de lui parler, de l’interroger, bien que l’éminent spécialiste ait lui-même épuisé tous ses trésors de psychologue et de psychiatre, ainsi que toutes les ressources de la pharmacologie psychotrope.

Ils lui avaient parlé doucement en essayant de lui faire avouer son périple nocturne, en lui rappelant certains détails, en lui montrant la photo impossible qu’on avait retrouvée sur elle, et sur laquelle on se perdait en conjectures. Michel avait même apporté une valise noire en tout point semblable à celle de l’homme du Prieuré.

Mais rien n’y fit. Plus rien ne semblait exister pour elle, plus aucune contingence ; elle semblait avoir échappé à sa peur, à son amour pour Michel, à sa condition de femme, à elle-même, à la société, à l’événement… Il fallut se résoudre à cette triste évidence. Par moment, elle regardait ses interlocuteurs, et par moment, elle ouvrait la bouche comme pour parler. Parfois, un léger sourire effleurait ses lèvres pâles, toujours gracieuse et désirable même dans sa tenue d’internée. Parfois une ombre pathétique voilait ses yeux et on pouvait y lire on ne sait quelle épouvante. Enfin, il lui arrivait de dire quelques mots, quelques phrases…, mais toujours sans suite…, sans signification…

Sauf peut-être…

Une fois, à l’occasion d’une visite ultérieure, elle avait eu une phrase étrange qui avait laissé Michel perplexe. Il n’en avait soufflé mot à personne, mais cela pouvait, d’une certaine façon, se rapprocher de ce qu’avait dit Mariette. Un jour, Mignon avait parlé du cristal…

N’était-ce pas à rapprocher de ce mot bizarre qu’avait écrit Mariette ?

Tétartoèdre ?

 

Ce soir-là, Michel, maussade, était accoudé au bar de l’hostellerie. Mariette lui avait servi une double rasade de whisky et il s’était mis à faire d’interminables réussites…, de mauvaise humeur. Plus le temps passait et plus les gens de l’hostellerie trouvaient que tout était normal, que rien n’était suspect. On ne pouvait plus ôter cette idée à Michel qu’ils subissaient l’influence d’une force psychique rassurante. Mais de quoi s’agissait-il exactement ? Tout en alignant ses cartes, son esprit surexcité formulait toutes les hypothèses possibles au sujet de l’identité de Meinn-Trigaas…, toutes les hypothèses qu’un esprit humain normal peut échafauder. Et pourtant la vérité concernant Meinn-Trigaas était hors de toute atteinte, hors de toute portée… La vérité était atroce, non imaginable…, non intégrable…, non pensable.

Il avait essayé de le suivre à maintes reprises, car il semblait aller toujours dans la même direction maintenant. Il semblait fréquenter les mêmes parages, les étangs derrière les falaises… Là où, justement, le capitaine Bisot avait vu ou cru apercevoir une étrange procession de lumière. Au pied des montagnes de Bées ; les marais du Levant. Mais, chaque fois, il l’avait perdu de vue.

Michel était énervé. Rabattant ses cartes d’un geste brusque, il vida son verre d’un trait et sortit.

Le soir tombait et la neige avait fondu presque complètement. Le vent avait cessé et il régnait un calme étrange dans la campagne de Ganagobie. Michel avait laissé sa voiture en bordure de la route et avait suivi un sentier rocailleux bordé de tamaris, qui conduisait au pied des falaises. L’horizon était d’un rouge flamboyant, sur lequel se détachaient les silhouettes noires de pins déchiquetés. De l’autre côté du ciel, une ou deux étoiles, avivées de froid, brillaient sur le voile bleu marine que la nuit étendait sur la terre. Des buissons décharnés tendaient leurs doigts crochus ; derrière des tertres persistaient encore quelques plaques de neige dure et cassante.

Le pied de la falaise… Les étangs… C’est là que Bisot avait vu les lumières. C’est là que l’homme se rendait mystérieusement sans qu’on sache ce qu’il allait y faire ou chercher…, ni ce qui se tramait… Michel avait interrogé des chasseurs et des braconniers, mais ils n’avaient rien remarqué de suspect sur les « clairs » (7), les marais du Levant.

Michel montait maintenant par un sentier de chèvre serpentant au milieu de taillis sauvages et le décor devenait de plus en plus sinistre. Devant lui, des pics austères et couronnés de ruines, de remparts, se détachaient en noir sur la pureté du ciel d’hiver. Le sentier se transformait en éboulis.

Au bout d’un moment, essoufflé, il marqua un temps d’arrêt et se retourna, contemplant la plaine derrière lui, baignée d’une vapeur bleuâtre, comme ouatée… Quelques maisons d’habitation au loin…, des phares sur une route…, sa voiture en bas, dont les vitres miroitaient au crépuscule.

Reprenant sa route, il grimpa tout au long du sentier sinueux, parmi les éboulis. Au bout d’un certain temps, il parvint jusqu’à une excavation qui était un hypogée (8) creusé en plein roc. Il y avait là d’énormes pierres et un menhir renversé. Il alluma sa torche électrique dont le rayon fouilla rapidement l’excavation et ne s’attarda pas. Il savait qu’il y avait des signes gravés dans la pierre, à demi effacés, des symboles dont la signification échappait aux spécialistes. Il poursuivit sa route.

Après une bonne demi-heure de marche, il parvint jusqu’à une sorte de plateau, une carrière désaffectée entourée de pics érodés par le vent et de masses arrondies. Il connaissait les lieux pour les avoir explorés du temps de sa jeunesse. Au fond, des « bories », extraordinaires cabanes construites en pierres séchées superposées ; on prétendait qu’elles remontaient jusqu’au néolithique…

Il se dirigea vers une énorme faille naturelle dans la montagne. Il savait que là, il y avait un dédale, et que ce corridor naturel le conduirait dans un endroit lugubre, un lieu où la montagne s’était effondrée, un fantomatique chaos rocheux.

Il y parvint après avoir escaladé quelques rocs. L’endroit était obscur, terrible et silencieux ; on devinait des masses sombres, irrégulières, immobiles…, comme des présences, et les légendes les plus variées s’y rattachaient.

Aidé de sa torche, il fouillait chaque recoin, chaque bloc, attentif au moindre bruit. Il traversa ce site sépulcral de bout en bout et parvint au pied d’une formation étrange de montagnes gigantesques, curieux assemblage minéral ressemblant à une procession hiératique, à des moines géants pétrifiés et surnommés les Prieurs de Ganagobie.

Il connaissait une grotte naturelle qui, après un inextricable souterrain, traversait la falaise de part en part. Après l’avoir trouvée, il s’engagea délibérément dans le couloir glacial. Il s’était muni de deux torches électriques et d’un 7,65, à tout hasard. Il savait que ces dédales conduisaient vers des étangs intérieurs, peu fréquentés parce que difficilement accessibles, entourés de toutes parts de hautes falaises abruptes. Le froid se faisait de plus en plus vif. Il serra son pardessus d’hiver et assura son pas sur la roche glissante. Il avait l’impression de s’enfoncer dans une tombe, mais n’avait pas peur. Quelque chose lui disait que l’homme venait par-là…, traversait la montagne grâce à ce corridor, se dirigeant vers cet étang intérieur… Une sorte d’intuition le guidait. La roche était de plus en plus glissante… L’obscurité de plus en plus effrayante… Une goutte glacée tomba sur lui. Une autre…, une autre…, une autre encore… C’était de l’eau qui suintait dans les ténèbres.

Il continua. Les gouttes d’eau glacée redoublaient maintenant. Des rochers, des blocs luisants et lugubres…, autant de présences…, autant de menaces…

Il finit par sortir du souterrain et déboucha dans cette « obscure clarté », à l’air libre. Il respira à pleins poumons cet air glacial, rassuré semble-t-il. Il éteignit sa torche et écarquilla les yeux. Normalement, il venait de déboucher dans l’étang intérieur entouré de montagnes. Il fit quelques pas. Quelque chose d’étrange pesait sur lui, un formidable inconnu dont il devinait, sentait la présence dans cette plaine intérieure. Il frissonna encore…

Et, soudain, de derrière un nuage, la lune émergea.

Une lune ronde, blanche, brillante dans un ciel pur…, et les marais s’allumèrent. Et, au-dessus des marais, les ombres se précisèrent.

Les ombres au-dessus des marais !

Se prunelle s’écarquillèrent encore à lui faire mal…, un frisson le parcourut, un filet glacé coula dans ses veines… Il eut envie de fuir, mais il ne pouvait pas.

Puis, tout s’éclaira brusquement sous les ombres, et il vit…

Il vit ce spectacle grandiose, hallucinant, d’un autre monde… Cette chose fantastique, impossible…, inconcevable…, indescriptible.

Dans cette plaine intérieure marécageuse, dans cette espèce d’immense cirque : à quelques mètres au-dessus des « clairs », illuminés par une lumière diffuse, des centaines d’énormes cubes métalliques, engins volants immobiles, paraissant sous pression, paraissant prêts à appareiller… C’était comme une terrifiante armada jusqu’au fond du cirque. Une immense lueur en émanait, éclairant les marais. Une extraordinaire agitation régnait dans ces étangs aux eaux saumâtres. Des silhouettes noires innombrables, mouvantes, se livraient à on ne sait quelle fantastique activité…

Vacillant, Michel revint en arrière, sur ses pas, il rebroussa chemin, abasourdi, épouvanté. Il échappa insensiblement à cette hallucination, retrouva la grotte et s’enfuit, au risque de se tuer, dans les dédales souterrains…


CHAPITRE IX

La Mercedes rouge de Michel stoppa en catastrophe, dans un hurlement de pneus, devant la gendarmerie de Ganagobie. Le jeune homme sortit, claquant la porte, et traversa la cour en toute hâte. Lorsqu’il entra, sans même avoir frappé, le lieutenant de gendarmerie Fernand Gondemare, en train de téléphoner, leva des yeux étonnés.

Michel devait avoir un drôle d’aspect après cette course éperdue dans la nuit de mystère et d’épouvante. Son manteau était mouillé et ses souliers pleins de boue. Il avait l’air effaré, surexcité, le visage défait.

— Allô !… faisait Gondemare en le fixant. Je ne manquerai pas de vous le renvoyer. C’est entendu. Non, ici tout va bien. On va surveiller les « touristes ». D’accord…

Il fit signe à Michel de s’asseoir, mais ce dernier préféra rester debout.

— Oui…, oui…, c’est entendu. J’ai retenu le signalement. En effet… Sept kilos de haschich ! Ils sont armés ? Entendu…, parfaitement…, oui…, d’accord… Vous pouvez y compter, nous partons tout de suite. Bonsoir.

Il raccrocha et se leva.

Le lieutenant Fernand Gondemare, grand, athlétique avec sa vareuse bleu marine et ses bottes noires, avait les traits virils et les yeux clairs ; il émanait de lui une assurance tranquille et une impression de force.

— Qu’est-ce qui vous arrive ? demanda-t-il en sanglant son ceinturon.

— Écoutez…, commença Michel.

— Largentière ! appela Gondemare à la cantonade.

La porte s’ouvrit et un deuxième gendarme parut, l’air bourru, le faciès vultueux.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Nous filons. Trois jeunes qui ont fait les marioles… Ils ont tiré sur Cassebeau, à Aix…

L’autre haussa ses sourcils broussailleux et son expression devint dure.

— Mort ?

— Blessé à l’épaule…

Les yeux de Largentière se plissèrent jusqu’à n’être plus que deux fentes étroites, puis :

— Saloperie…, marmonna-t-il.

Gondemare fit jouer la culasse de son automatique, l’arma et le replaça dans sa gaine.

— Il faut y être dans vingt minutes.

— Un instant ! s’interposa Michel. Attendez un peu…

Largentière sembla s’apercevoir de sa présence, mais s’éclipsa sans rien ajouter.

— Qu’est-ce que vous voulez ? grommela Gondemare. Nous n’avons pas le temps.

— Je vous demande de m’accorder un instant, lieutenant.

Michel était dans un état de surexcitation extraordinaire, extrême, ses nerfs sur le point de craquer. Ce qu’il avait à dire était impossible à expliquer à des représentants de l’ordre.

— Je vous écoute, grogna Gondemare. Mais faites vite.

— J’arrive…, commença-t-il, j’arrive des marais du Levant…

L’autre eut l’air surpris.

— À pareille heure ?

Il le toisa des pieds à la tête, puis :

— Vous êtes bien Michel Montdidier ?

— Oui, mais…, de grâce…, je…

C’est alors que le téléphone sonna. Sa sonnerie grêle, exaspérante, lancinante, s’interposa avec une terrible inopportunité. Gondemare décrocha avec un geste d’humeur.

— Allô !…

Il resta pendant un instant à contempler Michel désemparé devant lui, l’écouteur collé à l’oreille.

— Allô ! cria-t-il dans l’appareil. Qui êtes-vous ?… Répondez… Allô !… Allô !…

Il regarda le combiné, puis le reposa en haussant les épaules. Cet incident qui pouvait paraître anodin, éveilla une résonance étrange dans l’esprit enfiévré de Michel, à qui Sarrasin avait parlé de faits semblables.

— Alors ? reprit Gondemare en s’asseyant. Vous êtes dans un drôle d’état ! Qu’y a-t-il ? On vous a agressé ou vous avez encore bu ?…

— Écoutez… Dans les marais du Levant…, dans le cirque intérieur des montagnes de Bées. Là-bas, des centaines et des centaines de soucoupes volantes…, au-dessus de l’étang, immobiles…, comme de gros cubes. Des Extraterrestres partout en dessous… Une armée d’invasion… Une tête de pont…

Il se tut. Il avait débité tout cela d’un seul trait. Un terrible silence s’appesantit dans la pièce où régnait une chaleur étouffante. Les yeux métalliques de Gondemare fixaient Michel d’un air sévère. Largentière revenait.

— Voilà, dit-il, c’est fait. J’ai chargé les herses et les signaux…

Il s’arrêta net en voyant l’expression de son collègue.

— Qu’est-ce qui se passe ? grommela-t-il. Qu’est-ce qu’il a fait celui-là ? Hein ?

Gondemare se leva lentement, glacial, et fit le tour du bureau.

— Vous pouvez répéter ce que vous venez de dire ? demanda-t-il avec un certain détachement.

Michel desserra son manteau et s’épongea le front avec un mouchoir de soie.

— Je ne suis pas fou, dit-il. Je n’ai pas rêvé… Je vous en conjure…, croyez-moi. Dans les étangs, là-bas, il y a des centaines et des centaines d’objets volants… Il faut me croire… Il le faut…

Ses dernières paroles résonnèrent comme s’il y avait eu un écho dans la pièce.

— On pourrait lui faire son « alcootest », qu’est-ce que tu en penses ?

— Je n’ai pas bu, tonna Michel. Je n’ai pas rêvé… Je ne suis pas un visionnaire…

— Calmez-vous, mon vieux. Bon, vous avez vu des Extra-terrestres… Et alors ? Qu’est-ce que vous voulez qu’on y fasse ?…

Michel refréna sa colère et jeta un regard fulgurant à cet imbécile qui souriait à présent d’un air narquois.

— Dépêchons-nous, nous avons du travail sur la planche.

Gondemare le poussait vers l’extérieur, maintenant.

— Il faut me croire, insista Michel désespérément. Écoutez, vous savez bien ce qui se passe à l’hostellerie : la barmaid Rosine Beaujeu, qui est devenue folle…, qu’on a internée… Ce type qui se prétend ingénieur des Ponts et Chaussées…, qui se balade à n’importe quelle heure du jour et de la nuit, par n’importe quel temps…

Encore une hésitation. Gondemare et Largentière connaissaient bien Michel Montdidier et savaient que c’était un noceur, un buveur et un joueur. Plutôt blasé. Un type à qui on n’en remontre pas. Pas du tout le genre à imaginer une histoire pareille, en tout cas. Vraiment, son attitude était bien curieuse.

Mais ils avaient leur boulot.

— Vous ne seriez pas drogué, par hasard, hein ? Il ne vous manquerait plus que ça !… Allez, ouste ! Sinon vous allez passer la nuit au violon.

Ils le firent sortir, presque « manu militari ».

— Rentrez chez vous. C’est encore ce que vous avez de mieux à faire. Et ne recommencez pas à raconter des boniments.

Impuissant, déçu, grelottant de froid, Michel les vit s’éloigner, la rage au cœur. Ils grimpèrent à bord de l’Estafette qui démarra aussitôt.


CHAPITRE X

Le lendemain soir.

 

Un crépuscule mauve baignait toutes choses des nuages bleu ardoise, déchiquetés, se détachant sur un ciel émeraude, passaient lentement, chassés par un vent d’altitude violent.

La porte de l’hostellerie s’ouvrit brutalement et les deux gendarmes pénétrèrent dans la salle d’un pas massif, solide. Ils vinrent au bar où se trouvait Michel Montdidier accoudé devant un double whisky.

— Salut, monsieur Montdidier, fit Largentière. Alors…, on se remet de ses émotions ?

Le lieutenant Gondemare et lui ôtèrent leur képi. Bien serrés dans leur manteau noir, sanglés et bottés, ils étaient impressionnants. Sarrasin était passé derrière le comptoir.

— Qu’est-ce que je vous offre, messieurs ?

— Deux 505.

Mariette Molay étendit le bras et saisit une bouteille. Elle avança deux verres.

— Alors ! fit Gondemare. Ces soucoupes volantes, monsieur Montdidier ?

Michel le fixa intensément. Il n’avait voulu en parler à personne et voilà que ces imbéciles mettaient les pieds dans le plat. Sarrasin faisait des yeux ronds derrière le bar, regardant tour à tour Michel, puis Gondemare, Michel, puis Largentière. Mme Sarrasin s’arrêta net de tricoter. Mariette cassa un verre.

— Idiote ! lui lança Nathalie.

Puis, un silence.

— Envolées, hein ? Disparues…, reprit le lieutenant de gendarmerie, goguenard. Et, naturellement, personne d’autre que vous n’est au courant ? Personne ne les a vues ?…

— Nous avons fait notre enquête tout de même, reprit Largentière.

— Et alors ? coupa Michel d’une voix glaciale.

— Eh bien ! je propose qu’on boive un coup ensemble et qu’on n’en parle plus. Car vous perdez votre temps.

Les yeux toujours ronds et, en plus, effaré, Sarrasin se tenait coi derrière le bar. Mariette avait ramassé les morceaux du verre brisé.

— Ça saute aux yeux, jeta Michel en vidant son verre. Avec des types comme vous, c’est tout ce qu’on peut faire, perdre son temps !

— Hé ! là, doucement, mon jeune ami…, doucement. Faut pas vous emporter. Ni le prendre comme ça.

Largentière avala une gorgée de 505, puis :

— Figurez-vous qu’on y est allé, cette nuit, à votre « truc », là-bas… En revenant, on est allé y faire un petit tour.

— Et alors ? répéta Michel sur le même ton.

— On a fouillé partout dans les marécages, avec les torches. On y a passé au moins deux heures… Il n’y a absolument rien, je peux vous l’assurer. Un vrai désert.

Il y eut un silence. Nathalie s’était approchée.

— Il faut nous raconter ça, monsieur Michel. Des soucoupes volantes ? Mais c’est formidable !

Michel, furieux, arriva pourtant à se dominer. Il expliqua :

— J’ai vu des centaines et des centaines d’O.V.N.I. (9). D’énormes cubes, immobiles dans les airs. Et, en dessous, comme une armée qui s’agitait dans les marais. Des types en combinaisons noires, toute une foule, toute une multitude… Et je n’ai pas rêvé.

Sarrasin se gratta le front.

— Ça s’est passé quand ? demanda-t-il.

— Hier, dans la nuit…

Il n’eut pas le temps d’en dire plus. La sinistre silhouette de Meinn-Trigaas venait d’apparaître en haut des escaliers. Il descendit de son pas lourd et pesant, sans se presser. Les deux gendarmes avaient déjà remis leur képi et s’apprêtaient à prendre congé.

Lorsque l’homme fut à proximité, Gondemare, après avoir hésité, s’avança vers lui.

— Pardon, monsieur, dit-il en saluant.

Interloqué, Meinn-Trigaas s’arrêta net.

— Oui ? demanda-t-il d’une voix bourrue.

— Un renseignement, s’il vous plaît… Il y a eu des incidents sur la route ces temps derniers et nous procédons à des contrôles… Vous aviez bien signalé que votre voiture était en panne ?

Alors, il se passa quelque chose d’inattendu : Meinn-Trigaas retira ses lunettes !… Gondemare le dévisagea et l’homme en noir se tourna vers les autres, attentifs. On aurait pu entendre une mouche voler.

— Parfaitement…, répondit Meinn-Trigaas avec brusquerie.

Il avait des yeux gris, des yeux comme tout le monde, qui paraissaient plus clairs avec son teint basané. Des traits réguliers.

— … Je suis tombé en panne à quelques kilomètres d’ici…, mais j’ai pu arriver jusqu’à l’Hostellerie. Il faisait très mauvais temps.

— Et votre voiture ?

— Un garagiste d’Aix-en-Provence est venu la prendre. Une réparation importante : la boîte à vitesses. Une DS 21…

— Vous ne l’avez pas encore récupérée ?

— Eh bien ! je n’ai pas eu à m’en servir. Je sais que la réparation est terminée, cependant.

— Quel garagiste ?

— Letellier, à Aix.

La réponse avait été immédiate, sans hésitation.

— Vous permettez que nous vérifiions ?…

— Je vous en prie.

— Je suis dans l’obligation également de procéder aux contrôles d’identité. Vous voudrez bien nous excuser… Votre carte grise, permis de conduire…

Meinn-Trigaas se fouillait et exhibait son portefeuille et ses papiers. Gondemare les examina soigneusement tandis que son collègue téléphonait à Aix après avoir jeté un coup d’œil sur l’annuaire. Gondemare était décidé à profiter de l’occasion pour pousser l’affaire jusqu’au bout.

— Nous devons visiter tous les bagages également… Cela vous dérange-t-il ? Nous n’avons pas de mandat de perquisition.

— Vous pouvez monter. Je n’ai rien à cacher. Mais que s’est-il passé ?

— Une histoire de drogue…

Gondemare fit un clin d’œil au brigadier qui téléphonait, puis emboîta le pas à Meinn-Trigaas, suivi de Sarrasin, qui était chez lui, ainsi que de Michel, à quelque distance.

Une fois dans la chambre, Gondemare désigna la valise noire.

— Volontiers, dit l’homme qui semblait se radoucir.

Il ouvrit la valise après l’avoir posée sur la table. C’était une valise tout à fait ordinaire ! Elle contenait divers effets… Des choses courantes…, tout ce qu’il y a de plus courant. Pyjama, linge de rechange, chaussures, cravates, trousse de toilette…

Gondemare la referma après l’avoir inventoriée rapidement. Il ouvrit l’armoire, jeta l’œil un peu partout, défit le lit…

— Parfait, dit-il au bout d’un moment. Il ne me reste plus qu’à vous remercier et à nous excuser.

— Non, non, ce n’est rien. C’est la moindre des choses…

Ils redescendirent.

— C’est tout, messieurs ? Je peux disposer ? demanda Meinn-Trigaas presque courtois.

— Parfaitement.

— Tout est correct en ce qui concerne le garage à Aix, dit Largentière.

Meinn-Trigaas remit ses lunettes et sortit sans plus attendre. Michel était sidéré. Sarrasin le regardait d’un air légèrement désapprobateur.

— La bagnole est effectivement à Aix, chez Letellier, continua Largentière. Une DS 21… à son nom. C’est bien son numéro de matricule. La boîte de vitesses avait éclaté et il est exact qu’ils sont venus la chercher avec la dépanneuse. Exact également que le client n’est pas pressé de reprendre sa voiture…

— Alors, vous êtes satisfait ? demanda Gondemare à Michel.

Ce dernier eut un mouvement d’humeur et ne répondit pas. Décidément, tout s’en mêlait.

— Il y a autre chose, annonça Largentière. Tant que j’y étais, je me suis renseigné à la poste. C’est bien d’ici que Meinn-Trigaas a téléphoné, à plusieurs reprises.

Il y eut un silence, puis :

— Ça alors ! s’écria Sarrasin, c’est un peu fort !… Nous nous en serions aperçus tout de même… Dans la journée, il y a toujours quelqu’un et jamais, jamais ce type-là ne s’est approché du téléphone ! Jamais il n’a demandé à téléphoner !

Largentière et Gondemare étaient sur le point de quitter l’Hostellerie.

— Eh bien ! vous trouverez tôt ou tard une explication ! Tout s’explique dans la vie…, absolument tout.

— Un instant, coupa Michel, exaspéré. Alors, vous ne me croyez toujours pas ? Personne ne me croit ?…

Il y eut encore un silence. Les deux gendarmes étaient, semble-t-il, gênés tout d’un coup.

— Si, moi, je vous crois, fit soudain une voix derrière eux.

Ils se retournèrent brusquement.

Un homme se levait. Il était assis dans la pénombre de la salle de restaurant et personne n’avait fait attention à lui jusqu’à maintenant.

Il s’avança et parut dans le cercle de lumière.

— Commissaire Vaubert, chargé des affaires insolites au quai des Orfèvres. Je vous crois, ou du moins je vais essayer…


DEUXIÈME PARTIE
CHAPITRE PREMIER

Ce matin-là, le docteur Charles Fontserane, attaché au laboratoire de recherche expérimentale et de parapsychologie de Lyon, était occupé à préparer une conférence destinée à un parterre d’étudiants, de savants et hautes personnalités scientifiques. Il ne prêta qu’une faible attention, à dire vrai, à ce qui venait d’entrer dans la vaste pièce. D’immenses baies vitrées laissaient voir un matinal paysage d’hiver : des nuages formaient des vagues de velours gris ourlées de velours rose et, du côté du levant, une teinte saumon annonçait la gloire dorée qui précède l’apparition du soleil ; sur ce lavis couleur de lilas mauve, de légers flocons perlés d’un rose lumineux éclatant, moutonnant jusqu’au zénith, préludaient à l’aube de ce trentième jour.

Il était 8 heures à peine.

Dans le laboratoire blanc, silencieux, net, équipé de nombreux enregistreurs, caméras, appareils E.C.G. et E.E.G., piézographes, tensiographes électroniques, arsenal destiné à étudier les réactions de l’organisme humain dans ce que la parapsychologie expérimentait de plus intime, le docteur Charles Fontserane écrivait d’une main rapide et leste. Tout au bout de la « paillasse », le café passait lentement dans une grande cafetière sphérique en verre.

Charles Fontserane avait compilé une extraordinaire documentation et il n’aurait pas trop de toute la journée pour la rédiger, la résumer, la rendre explicite, vivante…

Comme une excellente odeur de café se répandait dans la pièce, maintenant, il posa son stylo et se leva. Après s’être étiré et avoir jeté un regard sur les ors et les vermillons qui criblaient le ciel, il se dirigea vers cette partie du labo qui pouvait servir aussi de cuisine.

Deux morceaux de sucre au fond de la tasse et il versa le liquide odorant et réconfortant. Tout allait bien pour lui, il allait de succès en succès. Il dégusta avec délices quelques gorgées du breuvage brûlant. Lorsqu’il eut terminé, il alluma une cigarette.

C’est à ce moment précis qu’il se rendit compte de ce qui était entré dans la pièce. D’abord, il n’y jeta qu’un coup d’œil distrait et se mit en devoir de regagner sa place. Mais cela lui parut curieux, aussi il s’arrêta et revint sur ses pas. En effet, c’était bizarre et, en plein hiver, plutôt rare. Légèrement intrigué, il l’examina. Il n’avait pas rêvé et resta à le contempler, penché en avant, les mains dans les poches de sa blouse blanche, cigarette au bec…

Se relevant au bout d’un moment, il se gratta le front et eut un haussement d’épaules.

« Ce doit être une femelle », pensa-t-il.

Pourtant, il ne se décida pas tout de suite et observa encore le bourdon noir, énorme, velu, qui avait pénétré dans la pièce et qui s’était réfugié là, sur la vitre.

Finalement, il retourna à ses travaux.

Dans le laboratoire, on se livrait à des expériences de culture de tissus nerveux selon les données de Crain et Peterson. On attendait beaucoup de ce protocole, notamment en ce qui concernait l’analyse du fonctionnement synaptique, mais aussi celle de la propagation de l’influx grâce à des micro-électrodes in situ » et même à distance. Déjà des résultats étonnants avaient été obtenus. Par ailleurs, il ne s’agissait là que d’une introduction générale à de grands chapitres traitant de la télékinésie, prosopèse, métagnomie, processus onirique, télépathie, création psychique, psychokinésie, ectoplasmie, etc., en accord avec les idées et les enseignements du docteur Osty, de René Warcollier de l’institut Métaphysique International (I.M.I.), ainsi que du professeur de l’université Duke aux U.S.A. (10).

C’est alors que le bourdonnement retentit. Encore cet insecte qui le détournait de son travail, qui distrayait son attention ! Il leva la tête. L’apiaire fonçait sur lui, à travers la pièce, noir, sombre, velu, répugnant. Il passa très près, dans un frémissement, puis il se mit à décrire de grandes courbes, se heurtant aux murs, aux meubles, aux obstacles. Un moment après, il était revenu se poser sur la surface froide du carreau.

Charles Fontserane se remit au travail, mais il ne pouvait s’empêcher de penser à cet insecte. D’habitude, le froid leur est fatal. Seule la femelle survit, une femelle fécondée qui se mettra en devoir de faire son nid sous terre au début du printemps. Il essaya de se consacrer au sujet de sa conférence et de concentrer toute son attention sur les textes de la thèse qu’il soutenait. La parapsychologie se développait de plus en plus à l’heure actuelle et il semblait qu’on puisse commencer à codifier presque expérimentalement certaines manifestations entre monde visible et celui qui nous entoure et que nous ne percevons pas. Du moins, d’une façon générale.

L’affreux et pourtant pacifique bourdon venait de reprendre son vol fou, et était tombé, là, au milieu de la feuille de papier, sur le dos. Son gros corps velu à l’épaisse fourrure tournait…, tournait…, essayant de se relever.

Le docteur Charles Fontserane examina l’hyménoptère avec une grosse loupe. C’était un « bombis » tout à fait courant. Il le chassa d’une chiquenaude et se remit à écrire, mais, comme le bourdonnement retentissait de façon désespérée, excédé, il se leva et se mit à sa recherche pour l’écraser. Il trouva la répugnante bestiole un peu sonnée, en train d’essayer de se remettre d’aplomb…, vibrant de toutes ses ailes.

C’est alors que le téléphone sonna.

À peine eut-il le temps d’y poser le pied dessus qu’il s’en retourna et vint auprès du téléphone. Il n’avait pas achevé le « bombis » et celui-ci se débattait toujours, blessé à mort, n’en finissant plus d’émettre son bourdonnement exaspérant. Le docteur Fontserane porta le combiné à son oreille. C’était un coup de téléphone de routine. Des problèmes administratifs sans importance mais qu’il fallait régler. Jamais il n’aurait pensé que ces gens-là le dérangeraient à pareille heure. C’est d’une oreille distante qu’il écouta son interlocuteur, et, distraitement aussi, qu’il répondit. C’est extraordinaire le nombre de mots qu’il faut employer pour se mettre d’accord avec l’administration, c’est-à-dire pour lui faire comprendre une idée simple. On dirait qu’elle ne parle pas le même langage.

L’esprit de Fontserane était tenu en éveil par cet insecte qui n’en finissait pas de mourir, là-bas, quelque part sous la paillasse, et qui bourdonnait…, bourdonnait… Quel bruit désagréable, exaspérant ! Cette conversation téléphonique se poursuivit pendant au moins deux à trois minutes et c’est, enfin libéré, l’administrateur à l’autre bout du fil ayant probablement compris subitement, que Fontserane raccrocha avec un soupir.

Alors il revint près du malheureux et irritant « bombis » qui vibrait toujours au sol, et l’écrasa d’un second coup de talon, complètement, cette fois. Le contenu viscéral gicla sur le sol ; le bruit insupportable cessa enfin.

Une heure plus tard, Fontserane abandonna provisoirement son travail et vint jeter un coup d’œil sur les cultures de tissus nerveux dont les arborisations étranges se développaient dans le liquide nutritif traversé par un courant d’oxygène. C’était du tissu nerveux d’embryon de cobaye qui se développait là, sans frein, de façon hétérogène. Du tissu nerveux à l’état pur.

Il s’en approcha pour vérifier si les microélectrodes étaient à leur place, dans la masse informe. Il vérifia l’inscription d’une activité de base sur les écrans des oscilloscopes. Tout fonctionnait normalement. Il se baissa vers le cristallisoir pour régler l’admission d’oxygène.

C’est alors qu’il eut une impression bizarre : il pensa à son cousin Michel Montdidier auquel il ne pensait généralement jamais. Car Michel Montdidier et lui étaient cousins germains.

« Tiens ! se dit-il en lui-même. Que devient-il, celui-là ? »

Il se releva et n’y attacha pas d’autre importance. Cette culture de tissu nerveux était sa principale préoccupation actuelle. Si l’ensemble des expériences répondait à son attente, il y aurait là de quoi répondre à l’article virulent du professeur Hagard paru dans les Bulletins et Mémoires des Comptes Rendus de l’Académie des Sciences, et qui ne le ménageait pas.

Il se pencha encore au-dessus de la cuve de verre, jetant un dernier regard sur la masse nerveuse vivante qui palpitait sourdement.

Michel Montdidier ! Encore ! Eh bien ! oui, ils n’avaient pas tellement de relations tous les deux. Que faisait-il, Michel ? Que devenait-il dans sa Provence natale ? Il faudrait qu’il lui écrive un de ces jours. Des années sans nouvelles, entre parents proches, c’était à peine admissible.

Reposant le couvercle de verre avec mille précautions, il fit quelques pas au milieu de la pièce et s’aperçut que le magnétophone enregistreur tournait toujours. Il avait essayé sa voix de conférencier très tôt, en arrivant, car il n’avait pas l’éloquence facile. Pourquoi avait-il omis de débrancher l’appareil ? Haussant les épaules, il coupa le contact. Puis il décida de s’octroyer cinq minutes de répit. Il fureta dans tous les coins, surveillant les expériences en cours, puis revint auprès de la culture de tissu nerveux pour vérifier la température de la solution. Il se baissa pour lire l’indication.

Michel Montdidier !

Alors, il se redressa, un peu pâle.

C’était plus qu’une coïncidence, maintenant. Il se baissa à nouveau, se releva, s’approcha le plus près possible et, chaque fois, il fut obligé de se rendre à l’évidence. Près de la colonie de cellules nerveuses, il pensait fortement à son cousin Michel Montdidier.

Cette fois, tous ses sens étaient en alerte. L’expérimentateur réapparaissait en lui. Mais il n’avait jamais cru que cela puisse lui arriver personnellement ; qu’il puisse être sujet d’expérience.

Il refit le même geste à plusieurs reprises. C’était très net…, évident !

Il alla jusqu’au bout du laboratoire et revint près du cristallisoir. Bien sûr, maintenant, il pensait en permanence à son cousin, mais avec intensité, avec une étrange prédominance très près de la culture de tissu nerveux. Alors, cette pensée était tellement prépondérante, s’imposait tellement à son psychisme, qu’il ne pouvait penser à autre chose. Son idéation était bloquée.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? murmura-t-il. C’est incroyable.

Il était pâle, vraiment très pâle… Était-ce un avertissement ? Une manifestation para-psychologique ? Un phénomène psychique paranormal ? De ceux-là même qu’il traitait ? Il resta penché sur le tissu nerveux pendant un long moment, essayant de comprendre, mais ne put rien constater d’autre ; rien de plus précis. Dans ce geste, il évoquait avec force son cousin.

Il alluma une cigarette et, machinalement, vint auprès du magnétophone dont il enfonça la touche de réembobinage ; tandis qu’il restait à contempler la bande défilant à grande vitesse, il était songeur. Il stoppa l’appareil et enclencha l’écoute, régla le volume et auditionna les quelques phrases du début de sa conférence.

L’essai enregistré une fois terminé, il laissa l’appareil en marche, écoutant toujours. Une ambiance sonore avait fait place au monologue : des pas qui claquaient, des bruits divers, des objets déplacés, une allumette craquée, la chaise repoussée, l’eau qui chantait dans la cafetière, et puis… un long silence.

Un instant dont il ne put apprécier la durée s’écoula.

Un second craquement d’allumette, des pas et, tout d’un coup…, le bourdon… Le bourdon était enregistré ! Il le revit foncer sur lui par la pensée, tournoyer dans la pièce.

La bande défilait toujours. Il revoyait la scène.

Il se levait, allait poser le pied une première fois sur l’énorme « bombis »… Il ne l’écrasait pas tout à fait… Puis, le téléphone… La conversation stupide, anodine, exaspérante… Et, en surimpression…, le bourdon qui vibrait…, vibrait… L’agonie du bourdon était enregistrée en entier. De façon très nette. La conversation se terminait maintenant. Il redoubla d’attention. Le déclic de l’appareil. Des pas secs qui s’éloignaient…, le bruit de l’écrasement. Plus rien.

Pourquoi réembobina-t-il et recommença-t-il une deuxième fois cette audition ?… Il n’aurait su le dire. Toujours est-il qu’il écouta une seconde fois l’insolite et lente agonie du « bombis »…

Comment, un peu plus tard, eut-il l’idée de soumettre cette bande magnétique à l’ordinateur ? Pensa-t-il réellement que ce qui s’imposait lentement à son esprit était la vérité ? Se laissa-t-il aller à un certain côté affectif et imaginatif qui était le propre de son caractère ?… Échafaud a-t-il, ce faisant, une hypothèse scientifique au vrai sens du terme ?… Ça non plus, il n’aurait su le dire.

Mais, ce matin, tout était étrange : ce qu’il ressentait…, ces curieux incidents…

C’est presque automatiquement qu’il se dirigea vers le computer du laboratoire, déjà sous tension, et qu’il programma la bande magnétique. Ce calculateur analogique était un des plus perfectionnés qui soit et leur avait été offert par l’université de Lyon. C’était un décodeur.

Cela prit quelque temps au cours duquel la machine intégra les données.

Puis, soudain, alors qu’il réfléchissait à toutes ces choses dont il venait d’être le témoin, l’imprimante se mit à crépiter. Le docteur Fontserane sursauta et se précipita vers la console du central terminal. Il arracha presque le feuillet…, le parcourut rapidement…

Il contenait d’abord le texte de sa conférence… Bien sûr, il n’y avait pas là de code, de message chiffré, il s’agissait d’une simple conférence…, des mots usuels, scientifiques… Au passage, il remarqua certaines corrections de syntaxe apportées par le décodeur. C’était étonnant ! Puis, des blancs, correspondant aux silences et aux bruits…

Mais lorsque ses yeux se posèrent sur la deuxième partie du feuillet, lorsqu’il eut bien réalisé de quoi il s’agissait exactement…, lorsqu’il eut choisi dans les deux textes qui interféraient…, lorsqu’il eut isolé ce qu’il fallait isoler…, il eut un haut-le-corps et éprouva comme une sorte de vertige…

Alors, le docteur Fontserane s’obligea à retire. Mais il n’y avait aucun doute…, il ne pouvait y avoir aucun doute… Il ne rêvait pas.

Angoissé maintenant, il reprogramma le contenu de la bande magnétique à l’ordinateur, aux fins de vérification… Ce n’était pas possible… La machine s’était trompée… C’était absurde. Cela ne pouvait exister…

Il recommença l’opération, fébrilement, plus de sept fois de suite. C’était toujours la même réponse. Convaincu, presque épuisé, il alla s’asseoir à sa table de travail et relut les feuillets. Il les relut les uns après les autres… C’était extraordinaire ! ce qui arrivait était fabuleux !… Personne ne le croirait… Personne…

Ses yeux affolés parcouraient les mots, les mots impossibles…, ceux-là même qui se détachaient, entremêlés à la conversation téléphonique… à sa conversation téléphonique… Ces mots incroyables qui dansaient devant ses yeux… Ces mots qui transparaissaient au milieu de ses propres paroles… et que, pourtant, il n’avait pas, il ne pouvait pas avoir prononcés.

L’ordinateur avait restitué intégralement les textes parlés qui ne recelaient aucun chiffre, mais le reste ?…

Le reste avait été décodé et transcrit en langage clair. C’était ça. Ce ne pouvait être que ça… Et il n’y avait rien eu d’autre à ce moment-là… Rien d’autre que le bourdon… Ces mots interférants, décodés, ces mots latins, étaient des signaux du bourdon ! Cela faisait comme une ronde infernale devant ses yeux :

« Galaxie refulgentis aeternaeque animae lapis »

Presque traumatisé par tous ces étranges événements, il demanda son cousin Michel Montdidier au téléphone. Il tournait et retournait tout ce qui venait de se passer dans sa tête… Avertissement ? Prémonition ?… Il lui fallait joindre son cousin à tout prix. Peut-être était-il en danger ? Il fallait éclaircir ce mystère. On le rappellerait, les lignes étaient encombrées. Il raccrocha et rangea ses affaires. Ses doigts tremblaient légèrement. Il alluma une cigarette et se mit à marcher de long en large. Une heure s’écoula. Une éternité. Impossible d’avoir Aix ni Marseille. L’opératrice elle-même en était étonnée.

Alors, le docteur Fontserane décida de partir sur-le-champ pour Ganagobie. Il fallait éclaircir ce mystère. Montdidier avait certainement besoin de lui. Ça ne pouvait s’expliquer autrement. Il fallait aller voir…, sans perdre un instant…

Il laissa un mot d’explication, ferma le laboratoire puis, se débarrassant de sa blouse, il endossa sa veste et son pardessus. Sa Chevrolet l’attendait au-dehors, dans le froid glacial.

Il s’y engouffra, hésita une fraction de seconde, puis mit le moteur en route et démarra. Mais il avait encore eu le temps d’apercevoir l’étrange chose…

Là-bas, au-dessus de la cime des arbres, une nuée de gros insectes noirs qui prenaient leur envol.

Une nuée de bourdons…


CHAPITRE II

Michel Montdidier avait été très étonné de voir son cousin, le docteur Charles Fontserane, arriver en catastrophe au château de Ganagobie. La gouvernante l’avait introduit dans la grande bibliothèque où Michel prenait son petit déjeuner. Sans perdre de temps, en quelques mots, en quelques phrases rapides, le docteur Fontserane l’avait mis d’abord au courant de ce qui lui était arrivé au laboratoire de parapsychologie de Lyon. Puis, à son tour, Montdidier avait relaté par le détail son aventure incroyable.

On ne savait lequel des deux hommes était le plus surpris.

— Il se passe quelque chose d’extraordinaire, avait conclu le docteur Fontserane au bout d’un moment. En ce qui me concerne…

— En ce qui te concerne, je suppose que tu as été victime de ce qu’on appelle une prémonition… ou un avertissement, toutes choses que tu connais mieux que moi. Mais je ne m’explique pas l’histoire du bourdon qui parle latin. Tu es sûr que ton appareil électronique ?

— Absolument. J’ai tenté l’expérience plusieurs fois, et, avant de partir, j’ai refait la preuve à la fac de Sciences… J’ai obtenu le même texte. Je ne peux trouver aucune explication valable. C’est pour ça que je suis ici.

— Et que signifient ces mots ?

— Quelque chose comme : « la pierre de la galaxie resplendissante, éblouissante, et de l’Âme Éternelle… »

— Ça ne veut pas dire grand-chose.

Il y eut un silence, puis :

— Peut-être. De toute façon, je ne vois pas ce que ça vient faire entre nous ! Ce que ça vient faire dans l’histoire que tu m’as racontée. Je me suis cru autorisé à venir te trouver immédiatement car quelque chose m’a été suggéré, c’est indéniable, et j’ai bien fait, semble-t-il, de répondre à mon intuition. Ce qui se passe ici est plutôt prodigieux…

— Je suis bien content de te l’entendre dire.

— De toute façon, ce n’est pas en bavardant que nous trouverons la solution. Il faut nous mettre au travail.

Montdidier ouvrit de grands yeux.

— Nous mettre au travail ? Tu veux dire…, tu resterais ?… Pour tirer cette affaire au clair ?

Le docteur Fontserane eut un geste évasif.

— Que veux-tu que je fasse d’autre ? Tout se passe comme si nous avions été embarqué sur le même navire, comme si quelqu’un était venu me souffler, me dicter ma conduite : celle de me rapprocher de toi et t’apporter toute mon aide.

Montdidier siffla doucement entre ses dents.

— Eh bien ! dit-il. Voilà qui change tout…

Il était plus attentif tout d’un coup.

— Et même, reprit le docteur Fontserane, je serais d’avis de commencer tout de suite et d’aller là-bas, là où tu as aperçu ce commando d’O.V.N.I. Ça tombe sous le sens. Ils auront bien laissé des traces…

— Tu n’as pas peur ?

— Non, répondit le docteur Charles Fontserane d’une voix calme.

 

Ils avaient fouillé les marais de fond en comble dans le cirque intérieur où Montdidier avait aperçu l’étrange armée. Mais ils en étaient pour leur curiosité et pour leur fatigue. Ils n’avaient absolument rien trouvé, rien décelé…, absolument rien. Pas la moindre trace d’O.V.N.I. dans les marais du Levant.

Ils avaient fait tout le tour de l’immense cirque, en suivant le pied de la falaise que les « clairs » n’atteignaient pas. Puis, munis de solides bottes, ils avaient pataugé dans l’eau glacée jusqu’à mi-cuisses, tout l’après-midi, mais en vain. Le ciel gris et bas se reflétait dans le marécage dont la surface brillait comme de l’étain poli. De temps à autre retentissait le cri du butor ; le cri monotone, lugubre, mélancolique de l’oiseau pêcheur. Ces marécages internes étaient un lieu étrange, sauvage, et semblaient un caprice de la nature.

Le jour tombait, un jour souffrant d’hiver, grisâtre et sinistre. Ils avaient inspecté chaque touffe de roseaux, chaque étendue d’eau, chaque anfractuosité des falaises abruptes, mais bien inutilement.

De guerre lasse, épuisés par le froid et la fatigue, ils durent s’avouer vaincus. Il leur faudrait revenir, dès le lendemain, pour mettre cette zone en coupe réglée, de façon méthodique et patiente, la passer au peigne fin.

— Il n’y a rien de bien convaincant par ici, avait fait remarquer Fontserane en regardant son cousin d’un œil perplexe. Tu es bien sûr de ce que tu as vu ?

Montdidier ne répondit pas, s’assit sur un rocher et lui fit signe de l’aider à retirer ses bottes.

Lorsqu’ils eurent pratiqué cette opération que tout le matériel fut rangé, ils reprirent le chemin du retour.

Ce lieu était bien entendu très peu fréquenté par les chasseurs, car l’accès en était fort incommode. Après avoir retrouvé l’entrée du couloir souterrain, ils s’y engagèrent munis de puissantes torches électriques. Sous la voûte sonore, au bout de quelques pas accomplis en silence, ils s’arrêtèrent un instant pour souffler.

Puis, ils reprirent leur marche dans le souterrain, sur les roches mouillées, parfois glissant, parfois trébuchant, morts de fatigue.

— Un bon whisky en arrivant, proposa Michel pour se donner du courage.

Le docteur Fontserane se préparait à lui répondre lorsqu’il s’aperçut, en se retournant, de l’attitude insolite de son cousin.

— Que se passe-t-il ? Tu as vu quelque chose ?

Michel lui fit signe de venir le rejoindre. Le faisceau de sa lampe électrique éclairait un énorme rocher, haut de cinq mètres environ.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Là…, tu ne vois pas ? Derrière…

L’immense bloc de pierre dissimulait une ouverture. Sur un autre signe de Michel, ils s’approchèrent.

— Regarde bien, ce n’est pas normal…

Il y eut un silence.

— Je ne comprends pas. Qu’est-ce qui n’est pas normal ?

Michel se tourna vers lui, les yeux brillants.

— Je connais à fond ces souterrains, dit-il. Je ne me rappelle ni de cette excavation ni de ce rocher.

Il dirigea le faisceau de sa lampe sur les parois de la grotte.

— On dirait que le roc a été brûlé par endroit…

Effectivement, la pierre était noire, calcinée.

— Voilà qui est fort curieux, fit remarquer Fontserane.

Ils avancèrent encore et se retrouvèrent au pied d’un monolithe géant, d’une épaisseur considérable.

— Quand je suis venu seul ici, je n’ai pas dû y faire attention. Est-ce que cela existait déjà à ce moment ? Je n’en sais rien. Ce que je peux affirmer, c’est que, tout enfant, la paroi était lisse à cet endroit. Je m’en souviens parfaitement. Il n’y avait rien. On dirait…

Il se tut pendant quelques instants, puis :

— On dirait, reprit-il, que ce bloc a été manipulé, que « quelqu’un » a pratiqué cette issue…, a découpé cette ouverture… Regarde comme c’est régulier.

— C’est étrange, en effet. Mais qui peut avoir manié ces tonnes de pierre… Et comment ? C’est un travail herculéen…, babylonien…

Ils faisaient le tour du monolithe.

— On peut pénétrer par ici, fit remarquer Michel. Que faisons-nous ?

Le docteur Fontserane consulta sa montre.

— Au point où nous en sommes, dit-il. Allons-y. Nous verrons bien.

Ils s’engagèrent derrière le bloc rocheux et franchirent la vaste ouverture, pénétrant ainsi dans une immense salle, un hall effrayant… Leur faisceau lumineux se perdait dans les ténèbres. Ils furent saisis par la terrible humidité qui régnait en ces lieux.

— Incroyable ! murmura le docteur Fontserane.

— Je n’aurais jamais cru une chose pareille, convint Michel Montdidier. Tout se passe comme si cette partie de la falaise avait d’abord été évidée, creusée artificiellement, puis hermétiquement close.

— Et tout se passe, également, comme si quelqu’un avait, dans un second temps, découpé ce couvercle géant.

— Je crois que nous sommes sur la bonne voie, souffla Michel. Mais qui donc a pu faire cette extraordinaire besogne ?

Ils eurent tôt fait de faire le tour de cette salle obscure, dans laquelle il n’y avait rien à découvrir.

Tout d’un coup, un boyau tunnellaire, étroit, leur apparut.

Après s’être rapidement concertés, ils s’y engagèrent. Quelques instants d’une marche malaisée sur un sol extrêmement glissant et, soudain…

Un précipice ! Un gouffre insondable à leurs pieds, devant eux ; un précipice au fond duquel on entendait un torrent gronder…

— Qu’est-ce que c’est que ce truc-là ? marmonna Michel.

Là-bas, à quelques mètres seulement, leur apparaissait l’autre bord.

— Et ça ! s’exclama le docteur Charles Fontserane. Ça…, regarde un peu… C’est extraordinaire !

Une passerelle métallique dont le métal brillait d’un éclat étrange dans le faisceau de la torche !

— On dirait un pont volant…

Le mystère s’épaississait de plus en plus. Michel avait saisi la longue plaque de métal, la soulevait, la poussait. Aidé de son cousin et sans prononcer un seul mot, ils établirent ce pont providentiel sur les deux berges du gouffre et, prudemment, précautionneusement, s’y aventurèrent. Une fois parvenus de l’autre côté, ils jugèrent préférable de tirer à eux cet indispensable instrument. Qui avait abandonné ce matériel étrange ?

Ils restèrent silencieux pendant un instant, puis Michel entraîna son cousin. Au bout d’une dizaine de mètres, ils pénétrèrent dans une salle carrée et, par conséquent, elle aussi construite de la main de l’homme.

Au centre de cette salle, une sorte de table de pierre, un monolithe horizontal, comme un dolmen. Quelques blocs de granit çà et là. Aux murs, toujours des traces de brûlure… Une étrange odeur…, indéfinissable…

— Michel ! s’écria soudain le docteur Fontserane en immobilisant le rond de sa torche électrique sur une des quatre faces.

Sur le mur, des inscriptions ! Ils s’en approchèrent et c’est avec stupeur, avec un étonnement sans bornes, qu’ils purent lire les mêmes mots, les mêmes impossibles mots de la phrase latine marquée sur les feuillets de l’imprimante :

« Galaxiae refulgentis aeternaeque animae lapis »

— Michel, reprit le docteur Fontserane, atterré, les signes du bourdon…, les mots latins…, « La pierre de la galaxie étincelante et de l’Âme Éternelle »…, le message venu d’où ne sait où… Qu’est-ce que cela veut dire ? Qu’est-ce que cela veut dire ?…

— Cette fois, j’ai l’impression que nous sommes en plein cœur du mystère, murmura alors Michel Montdidier.

Mais ils n’étaient pas seuls dans cette pièce qui paraissait être un hypogée…


CHAPITRE III

La chose se dit qu’elle n’aurait peut-être même pas le temps de se régénérer une première fois.

Elle avait « connu » l’entrée des deux créatures verticales précédées des deux boites à lumière. Elle avait connu, et non pas vu, car la chose ne voyait pas ; mais elle savait, elle pouvait prendre conscience de ce qui se passait autour d’elle, avec précision. C’est ainsi qu’elle avait su que les deux cônes photoniques arrivaient vers elle dans cette salle, portés par deux créatures verticales… Elle savait que ces êtres allaient la découvrir, et elle était blessée…, blessée déjà par des radiations inconnues qui avaient tout brûlé autour d’elle…, qui avaient même brûlé son corps…

Elle était là maintenant, et savait que ces deux êtres allaient l’apercevoir, qu’elle allait leur inspirer de l’horreur et qu’ils n’allaient pas être tendres avec elle.

Pourtant, elle ne leur voulait aucun mal. Si elle avait pu leur expliquer, communiquer avec eux… Elle aurait bien voulu, mais elle ne pouvait pas… Elle ne pouvait plus. Elle n’aurait pas dû se laisser blesser par les grands galactiques.

Ça y est…, ils s’approchaient… Sa perception d’eux était parfaite. Elle savait leur étonnement, leur stupeur, leur inquiétude et surtout…, surtout leur répulsion devant son aspect. Bien sûr, la chose était différente d’eux. Elle était différente… Elle avait l’habitude, elle, de toutes les innombrables et différentes morphologies…, mais pas eux… Elle sut leur mouvement d’horreur. Elle lut sa mort dans leurs circonvolutions cérébrales et elle était blessée… Elle ne pouvait plus se défendre…

Accrochée à ce rocher de granit dans cette caverne inconnue, à l’autre bout de l’univers, accrochée avec la force du désespoir, agonisante, elle palpitait sourdement, sentant la vie, tout ce qui lui restait de vie, s’écouler peu à peu de son être. Blessée à mort, perdue sur ce monde hostile et inconnu… Elle savait qu’elle ne retournerait pas de sitôt « là-bas que son absence serait douloureusement mentionnée. Car « ils » avaient été obligés de l’abandonner, de s’enfuir devant la diabolique situation qui avait été la leur…

La chose s’apitoyait sur son étrange sort… Être venue de si loin…, de si loin…, et rester là, sans force, agrippée à ce bloc de pierre dans ces dédales obscurs et humides… Avoir trouvé, avoir trouvé dans quelle galaxie !… dans quel système solaire !… sur quelle planète habitée et si arriérée pourtant, l’objet était caché !… et finir comme ça, lamentablement, réduite à presque rien par les radiations… Quelle fin atroce !

Car elle en était sûre, maintenant, les deux créatures verticales, les deux Drzabs, allaient l’achever… C’est ainsi que, chez elle, on nommait les habitants de cette planète.

Lamentablement échouée là, collée avec l’énergie du désespoir à ces arêtes rocheuses…, incapable de réaction, elle se laissait observer par les deux Drzabs… Elle savait qu’ils allaient la massacrer… Non, elle n’aurait pas le temps de terminer sa régénération, il lui faudrait se dissoudre…, se dissoudre en ses particules élémentaires… Et il faudrait des siècles pour qu’elle puisse se régénérer par deuxième intention… De longs siècles ! Lorsque ce serait chose faite, après avoir suivi le cycle évolutif normal…, elle se retrouverait elle-même chez elle… Mais les siens n’y seraient plus… Elle serait déphasée… O ! l’intolérable souffrance ! La pensée des siens qui la « pleuraient »… Le décalage dans le temps qu’elle allait subir…

Cette fois, ça y est, les deux bipèdes ont vaincu leur répulsion, sa mort est décidée. Les malheureux…, que vont-ils faire ? Détruire toute vie…, le peu de vie qui reste dans la chose. Et pourtant elle est une amie, elle aurait pu… Elle est une amie des Drzabs… Elle ne peut leur faire comprendre… Elle aurait pu, en d’autres circonstances… Et les autres qui ne sont toujours pas partis…, qui sont dissimulés dans la septième dimension…, qui n’ont pas accompli leur sale besogne… Pourtant, il s’en était fallu de peu… Ils avaient failli gagner la partie…

L’un des bipèdes tient maintenant une énorme pierre… Il s’approche… Il va la lancer dans la direction de la chose… Il va l’écraser… Il lève le bras, et…, de toutes ses forces, lance le projectile. Il atteint son but avec une violence inouïe… La chose se tord dans d’atroces souffrances…, une souffrance suraiguë. Sa chair se rétracte de terrible façon… Ce n’est pas fini… Ils vont continuer…, la détruire…, la réduire en bouillie…, en pleine régénération. Il faudra tout recommencer.

La chose sursaute de douleur…, une douleur inimaginable dans tout son être…, terrifiante…, insupportable. Elle ne peut plus supporter ce déchaînement dolosif… Ce sont des sensations inconnues chez eux… Elle crisse de toutes ses forces…

Une autre pierre… Cela fait comme un gargouillis… Elle coule, elle sent qu’elle coule… Qu’ils en finissent…, qu’ils en finissent…, qu’elle ne souffre plus… Qu’elle soit déconnectée à jamais et que le processus de la dissolution commence…, ce processus d’où toute conscience est exclue.

Des siècles pour se régénérer… Des siècles… Une autre, terrible, fulgurante douleur… Elle se tord… Pourquoi la font-ils souffrir ainsi ? Ne savent-ils pas tuer ? Déconnecter ? S’ils savaient, l’abominable crime qu’ils commettent !…

Encore, et encore ! et encore ! Toujours cette douleur… À chaque nouvel impact, des lumières éblouissantes et cette douleur.

Un laps de temps s’écoula, indéterminé.

Enfin, la chose immobile frissonna et sentit son corps se détendre… Elle ne leur en voulait pas, elle ne leur en voulait pas…, Naufrage… Naufrage sidéral…, cosmique… Néant…

 

Le docteur Charles Fontserane examina l’être abominable, monstrueux, répugnant, ignoble, qui achevait de mourir à leurs pieds.

— Sapristi ! murmura Montdidier en sifflant entre ses dents. Qu’est-ce que c’est que ce machin-là ?

Les deux faisceaux braqués sur l’innommable, ils s’approchèrent lentement.

Un masse blanchâtre, opalescente, informe, avec des taches de rouille…, comme des taches de rouille, partout… Une masse blanchâtre, aplatie, qui se contracte et se rétracte rythmiquement, comme un cœur qui, vaguement, palpite. Des prolongements de chaque côté, de nombreux prolongements, comme des pseudopodes. Certains restant accrochés au rocher, d’autres se tordant en l’air comme des tentacules…

— Un polypied, souffla le docteur Charles Fontserane. Ce n’est pas possible… Ce…, cette chose est totalement inconnue sur Terre… Cette chose vient d’ailleurs…, d’un autre monde…

— Un polypied ?

— Oui, un polype…, quelque chose comme ça. C’était peut-être dangereux.

— Quel dommage que Vaubert ne soit pas là !

Dès qu’ils avaient aperçu le monstre, Michel, le premier, avait saisi une énorme pierre aux arêtes vives et l’avait projetée avec force sur le polypied… Cela avait fait un bruit mat et l’être s’était contracté convulsivement, un liquide noirâtre avait aussitôt coulé de sa blessure.

Puis ils s’étaient mis à bombarder la créature, la lapidant réellement, sauvagement, sans pitié. Bientôt, elle avait commencé à se rétracter et à émettre une sorte d’étrange crissement… Cela leur avait fait froid dans le dos. Surmontant leur répulsion, ils s’étaient acharnés sur le polypied qui avait fini par se détacher du rocher et qui gisait maintenant sur le sol de la caverne… Ils l’avaient réduit littéralement en bouillie.

Lorsqu’ils en eurent terminé avec l’impossible bête, ils inspectèrent soigneusement à nouveau la grotte. N’ayant rien trouvé de plus, ils décidèrent d’alerter Vaubert pour lui faire constater l’étrange chose. Ça, au moins, il ne pourrait le nier.

Se perdant en mille suppositions, ils refirent le chemin inverse, traversèrent le précipice sur la passerelle et revinrent sur leurs pas.

Enfin un point était marqué. Enfin ils allaient pouvoir étayer leurs dires, les dires de Montdidier par des faits solides. Quelque chose d’anormal s’était réellement abattu sur la région de Ganagobie.

Lorsque le commissaire Vaubert s’était manifesté pour la première fois à l’Hostellerie du Prieuré, anciennement abbaye de Montsalva, Michel Montdidier avait caressé l’espoir que quelqu’un, enfin, allait le prendre au sérieux et s’occuper réellement de l’affaire. Mais, hélas ! il devait être encore vivement déçu, car ce dernier, pas plus que les autres, n’allait accorder de crédit à ses assertions.

De passage à Marseille, le commissaire Vaubert avait entendu parler, aux R.G. (11), de la présence de l’insolite personnage, Meinn-Trigaas, à Ganagobie, et il avait tenu à aller sur les lieux pour essayer de le rencontrer. C’est ainsi que, à peine arrivé au Prieuré, il avait surpris la conversation entre Michel et les deux gendarmes, alors qu’il était installé dans la pénombre de la salle de restaurant. Il était entré sans que personne s’en aperçoive.

De fait, après une entrée en scène assez spectaculaire, Michel devait déchanter rapidement en ce qui concernait les bonnes dispositions de Vaubert à son égard.

Ce dernier était spécialisé dans les affaires insolites depuis qu’il avait quitté Chartres où s’étaient produits des événements dramatiques et effrayants quelque temps auparavant (12).

À sa décharge, il faut dire qu’il avait fait une enquête assez poussée cependant, qu’il avait interrogé Michel ainsi que tous les protagonistes de ce drame, longuement et à plusieurs reprises, qu’il s’était rendu sur tous les lieux susceptibles de l’intéresser, mais qu’il n’avait pu retenir aucune preuve plausible ou palpable de toutes leurs constatations.

Et les choses en étaient restées là. Vaubert était demeuré à l’hostellerie, sortant très peu, d’une discrétion, presque d’un effacement, exagérés.

C’est alors que Michel Montdidier et le docteur Fontserane, de retour de leur incroyable équipée, l’avaient alerté une seconde fois ; et, à leur air bouleversé, il avait accepté de se pencher à nouveau sur l’affaire.

Il avait accompagné Michel et Charles à la gendarmerie et avait discuté longuement sur ce que Michel appelait des éléments nouveaux et positifs, car la thèse d’une invasion d’Extra-terrestres était accréditée dans son esprit ainsi que dans celui de son cousin. D’accord avec Gondemare et Largentière, ils avaient décidé de retourner sur les lieux munis d’un équipement spécial.

Avant de partir, Vaubert, nerveux, avait marché de long en large comme quand on ne peut faire suivre à ses idées de raisonnement discursif et logique, ou relier entre eux des faits disparates et irritants.

— C’est entendu, avait-il dit après une longue période de réflexion. Nous allons vous accompagner. Mais je souhaite que vous vous souveniez de l’endroit précis, que vous ne nous fassiez pas encore déranger pour rien.

Il avait encore en mémoire les formidables événements qui étaient survenus dans la région de Chartres, c’est la raison pour laquelle il ne voulait pas éluder systématiquement toute nouvelle possibilité de cet ordre.

L’Estafette les avait amenés le plus près possible des falaises de Bées et, transportant le matériel, ils avaient commencé à gravir les pentes escarpées.

Après une heure de marche, ils avaient retrouvé les dédales et s’y étaient engagés. Ils avaient traversé le souterrain dans presque toute sa longueur et ils étaient là, maintenant, tous les cinq, à l’endroit exact où, l’avant-veille, cet extraordinaire incident avait eu lieu. Quelle ne fut pas leur stupéfaction !

C’était bien là, mais cette fois, Michel retrouvait parfaitement les souvenirs de son enfance… les images inchangées qui s’imposaient à son esprit. Les gendarmes braquaient leurs projecteurs puissants et fouillaient le souterrain, la voûte, la paroi. Cette paroi lisse, sans solution de continuité qui se dressait, sinistre devant eux, suintant d’humidité, les dominant de tout son gigantisme et qui rejoignait un plafond anfractueux où scintillaient des stalactites. Il n’y avait plus rien !

Michel Montdidier et Charles Fontserane étaient trop sidérés pour pouvoir parler, articuler ne fût-ce qu’une parole. Les silhouettes casquées des policiers se détachaient en noir sur les cercles intensément lumineux des sunlights sur le relief pétrifié.

Vaubert semblait une statue de marbre. Le silence s’éternisait. Au bout d’un moment, il se retourna, l’œil terne.

— Vous êtes sûrs que c’est bien là ? articula-t-il.

Montdidier essuya son front où perlait une sueur froide.

— Écoutez, dit Fontserane. Je n’y comprends rien… C’est la première fois que je viens ici et je… je reconnais pourtant parfaitement les lieux… Mais… Que s’est-il donc passé ?…

Le regard de Vaubert était inquisiteur, soucieux.

— Et vous ?

— Moi aussi… Je connais très bien ce souterrain. C’est bien là…, il y avait…, il y avait…, à cet endroit…

Montdidier s’interrompit, comprenant l’inutilité de poursuivre.

Le commissaire Vaubert, bien serré dans son manteau de pluie, le visage glabre, fit un pas dans leur direction, les mains dans les poches.

— Alors ? insista-t-il. Il faut nous décider, pourtant…

Ce fut Fontserane qui reprit avec un certain accablement.

— Cette paroi était creuse, là…, devant nous. Il y avait un énorme bloc de pierre qui dissimulait une ouverture dans le roc… C’est incompréhensible.

— Et c’est par cette ouverture que vous êtes entrés ?… Derrière, il y avait une salle ?… Une grande salle ?… Puis un couloir, puis un précipice, une deuxième salle plus petite ? C’est bien ça ?… Et tout ça a disparu ?

— Oui…, oui…, c’est bien ça, murmura Michel.

— Cette affaire est bien étrange, en vérité, ajouta le docteur Fontserane, atterré.

— C’est possible, coupa Vaubert. Il est également possible, docteur, que vous ayez un peu trop d’imagination ou que vous vous laissiez aller à l’atmosphère qui entoure votre science parapsychologique… Tout ça n’est pas très clair.

— Je ne vous permets pas de mettre ma parole en doute.

— Ça suffit, trancha Vaubert. Il n’y a rien à voir ici, il ne nous reste plus qu’à filer.

Mornes et silencieux, ils avaient alors rebroussé chemin, sans échanger un seul mot. Rapidement, ils avaient retrouvé la voiture et étaient rentrés à Ganagobie.

De retour à la gendarmerie, Vaubert les avait encore une fois longuement interrogés et ils avaient tout repris depuis le début. Chacun avait fait sa déposition, tapée à la machine, paraphée à chaque page, puis signée.

Ensuite, le commissaire avait tout relu, point par point, consciencieusement, essayant de se faire une idée, de se forger une opinion.

— C’est un véritable contre de fée, avait-il conclu en levant les yeux, sans aucune bienveillance.

Puis, Vaubert s’était levé et avait fait le tour du bureau.

— Allons voir Rosine Beaujeu à la clinique, avait-il dit simplement.


CHAPITRE IV

Après leur visite à Mignon, aussi infructueuse que tout ce qui avait été tenté auparavant, les jours avaient succédé aux jours. Assez souvent, les trois hommes se retrouvaient à l’Hostellerie du Prieuré et prenaient alors leur repas ensemble, évitant, dans leurs discussions, d’évoquer l’impossible affaire. Quant à Meinn-Trigaas, il paraissait peu, parfois absent pendant plusieurs jours de file, parfois, au contraire, s’enfermant dans sa chambre et n’en sortant plus. Vaubert avait essayé de le suivre à plusieurs reprises et, en tout cas, l’avait surveillé. Aussi étrange que cela puisse paraître, il avait été amené à constater que l’homme noir ramassait des pierres dans la campagne, des cailloux. De simples cailloux. Était-ce pour donner le change ?

De toute façon, personne n’osait aborder la question de front avec Vaubert. Pourquoi était-il resté, dans ce cas ? Pour attendre la sortie de Rosine ? Peut-être. Il est à noter que, en effet, le docteur Mercadier leur avait laissé entrevoir la guérison prochaine de Mignon et son retour imminent au Prieuré.

Le jour vint donc où, le docteur Mercadier jugeant l’état de Rosine Beaujeu suffisamment amélioré, estimant qu’elle s’était remise du choc étrange qu’elle avait subi, signa son bulletin de sortie.

Des nuages couraient, sinistres, de grosses gouttes de pluie s’écrasaient, éparses, d’innombrables flaques d’eau reflétaient un ciel terne et gris où se pourchassaient des nuées, comme d’étranges chimères, lorsque l’Alfa Roméo de Sarrasin stoppa, soulevant une gerbe d’eau. Il descendit, fit le tour et ouvrit la portière à Mignon qu’il était allé lui-même chercher à Aix.

Rosine Beaujeu parut alors, très pâle, son visage tendre à l’ovale délicat, ses grands yeux craintifs, très séduisante dans son manteau violine. Elle hésita un instant, puis se dirigea vers l’hostellerie, suivie de Gustave Sarrasin.

Elle était vraiment belle et désirable. Michel se leva lorsqu’il la vit apparaître sur le seuil. L’apercevant, Rosine eut un faible sourire et traversa la salle jusqu’au bar. Nathalie Sarrasin alla l’embrasser et l’accompagna aussitôt dans sa chambre. Il faudrait encore attendre avant d’essayer de savoir si Rosine, enfin, se souvenait…

 

Le lendemain, lorsqu’elle fut redescendue, Vaubert se présenta à elle et, de fait, Mignon sembla le reconnaître. En tout cas, elle se souvint de ses visites. Alors, gentiment, calmement, Vaubert lui parla et, sur le ton d’une conversation tout à fait banale, en présence de Sarrasin et de Nathalie, de Mariette Molay, de Michel Montdidier et du docteur Charles Fontserane, il conduisit son extraordinaire interrogatoire.

Vraiment très pâle, Rosine se souvenait parfaitement maintenant. Bien que ses doigts tremblassent légèrement, bien qu’elle eût encore peur de ce qui s’était passé cette nuit-là, elle fit de son mieux pour raconter ce qu’elle avait vu, ce qui lui était arrivé. C’est ainsi qu’elle se souvenait avec netteté avoir eu la sensation qu’un ordre lui était donné, elle se souvenait qu’une envie irrésistible de savoir l’avait poussée, que le cristal l’avait influencée, conduite vers la photo insolite, puis jusque dans la cave. À la question que lui posa Vaubert, elle ne put répondre. Elle ne pouvait rien dire au sujet du cristal. C’est une pensée qui s’était imposée à elle, sans qu’elle puisse définir à quoi cela correspondait. Elle se rappelait aussi le cellier, l’odeur de mazout, le sol de terre battue, la chaudière qui ronflait… Puis les deux pièces séparées par une voûte gothique qu’elle avait traversées comme une automate, folle de terreur, mais obéissante… Le mur fait de grosses pierres délabrées…, les moellons où sa main était allée sans hésiter…, la couche épaisse de poussières agglutinées, les plâtras qu’elle avait fait tomber avec un outil, et les signes apparus, identiques à ceux du plafond de la chambre de Meinn-Trigaas… Elle cita le texte dont elle se souvenait avec une extraordinaire précision :

« Galaxiae refulgentis aeternaeque animae lapis »

Le docteur Fontserane et Michel, alors, avaient eu un haut-le-corps. C’étaient les mêmes mots, ceux-là mêmes qui avaient été décryptés par l’ordinateur à Lyon, les mêmes qui étaient gravés dans l’hypogée. Vaubert était soucieux tout d’un coup. Il avait écrit lui-même cette phrase dans son procès-verbal, dictée par le docteur Charles Fontserane. C’était étrange, de plus en plus étrange. Un sentiment insolite d’angoisse l’assaillait maintenant.

— Continuez, dit-il à Rosine Beaujeu.

Les jolis traits de Mignon se durcirent, ses yeux exprimèrent la peur lorsqu’elle évoqua l’horrible scène qui suivit. Elle relata tout par le détail : le pan de mur qui pivote, l’alcôve qui se démasque, l’horrible cadavre embaumé…, le cadavre du supplicié qui se lève, qu’elle sait être celui d’Anicet de Villars…, le cadavre momifié couvert de terribles plaies…, la clef dans sa main tendue… Elle se revoit également, un peu plus tard, dans la chambre de Meinn-Trigaas, mais ses souvenirs ne vont pas plus loin… Elle sait qu’elle ouvre la valise, mais c’est tout. Elle ne se rappelle pas ce qu’il y a à l’intérieur. Pourtant, elle est formelle. Elle a bien, réellement, ouvert cette valise.

À la question que lui posa Vaubert à nouveau, Mignon répondit par l’affirmative. Oui, elle voulait bien les accompagner jusque dans la cave, dans cet endroit terrible où elle avait eu la vision d’épouvante. Elle en aurait le courage à condition que tous descendent avec elle. Mais c’était compter sans le génie de l’Inexplicable et de l’Incompréhensible qui semblait baigner toutes choses à Ganagobie. En silence, ils descendirent les degrés de l’escalier de pierre… En silence, ils traversèrent les deux salles à la voûte ogivale…

Puis, parvenus à l’endroit indiqué, Mignon désigna plusieurs emplacements.

— Là…, dit-elle. Il faut gratter. Des signes et des lettres sont gravés sous cette couche.

Elle ne se demandait même pas pourquoi il n’y avait plus de traces de ce qu’elle avait fait.

Michel s’arma d’une pelle qui traînait et se mit au travail. Sarrasin, saisissant un ciseau à froid, se mit en devoir de l’aider et ainsi, tous les deux, ils sondèrent, creusèrent, grattèrent…

Au bout d’un moment, force leur fut de se rendre à l’évidence. Il n’y avait rien, rien que des pierres mises à nu ; pas le moindre indice, pas la moindre trace de lettres gravées, de porte secrète ou d’excavation. Un peu las, ils se regardèrent.

— Eh bien ! dit Vaubert en se tournant vers Mignon, alors vous aussi vous avez rêvé ? Nous n’avons pas de chance. Vous aussi vous avez eu des hallucinations ? Vous êtes tous d’accord, ici, vous vous êtes donné le mot !…

Il y eut un silence. Rosine Beaujeu frissonna en se rappelant les scènes vécues dans cette cave alors qu’elle était sous l’emprise du cristal.

Vaubert tourna soudain les talons.

— Tout le monde en haut, ordonna-t-il d’une voix sèche.

Quelques instants après, ils se retrouvaient devant le bar, décontenancés, ne sachant plus que penser, que croire devant cette inconcevable situation qui était la leur.

Pas un mot n’avait été échangé. Vaubert était de plus en plus soucieux. Apparemment, il cherchait à comprendre ce qui lui échappait exactement au milieu de tous ces faits. Il y avait la phrase, les mots latins auxquels il se raccrochait et qui semblaient un dénominateur commun aux divers aspects de cette affaire. Il n’était pas possible que ces gens se soient concertés, mais d’un autre côté, que signifiaient tous ces dires qui ne correspondaient à rien, toutes ces histoires qui semblaient inventées de toutes pièces, tous ces lieux sinistres qui s’évanouissaient et ne semblaient exister que dans l’esprit de leurs auteurs.

C’est alors que la porte s’ouvrit et que tous, cloués sur place, figés, sidérés, ils contemplèrent ce qui venait d’apparaître sur le seuil.

Vaubert, qui s’apprêtait à partir et avait commencé d’enfiler son pardessus, s’était arrêté au milieu de son geste. Rosine Beaujeu avait porté ses poings crispés à ses lèvres et était agitée d’un tremblement qu’elle ne pouvait réprimer. Michel Montdidier, les yeux écarquillés, semblait une statue de pierre… Ils sentirent leur sang se glacer dans leurs veines. Un silence de mort s’était abattu sur cette assemblée qui semblait tout droit sortie du conte de la Belle au Bois Dormant.


CHAPITRE V

Sur le seuil, titubant, le brigadier de gendarmerie Largentière !

Ce qui lui arrivait était tellement extraordinaire qu’ils n’osaient en croire leurs yeux. Tout son corps était brillant, incandescent, émettait une lumière bleuâtre très vive. Son visage était éblouissant de luminosité. Un jour céruléen pénétrait à l’intérieur de l’Hostellerie du Prieuré, les éclairait.

Avant qu’ils fussent revenus de leur surprise, Largentière fit quelques pas vers eux, tendant les mains d’on ne sait quel abîme, comme s’il implorait du secours. Il s’approcha, vacillant, traversa la moitié de la salle ; ses yeux étaient hallucinés, sa bouche essayait d’articuler, mais aucun son n’en sortait. Au bout d’un instant, il trébucha et tomba à genoux.

Réagissant, Vaubert, dont les traits dénotaient la plus extrême surprise, défit rapidement son manteau tout en décochant un regard étrange à Michel Montdidier.

— Nom de Dieu ! souffla-t-il.

Il se précipita au-devant de Largentière.

— Que vous arrive-t-il ? Que s’est-il passé ?

— Ne…, ne me touchez pas…, murmura faiblement le gendarme. C’est…, c’est…

Il s’écroula en avant, face contre terre.

Vaubert l’aida doucement à se retourner.

— Ne me touchez pas…, gémissait le malheureux d’une voix sourde. Meinn-Trigaas…, dans les dédales…

Sa voix n’était plus qu’un souffle. Vaubert se redressa, regarda ses mains. Elles étaient lumineuses également, phosphorescentes…

— Ne le touchez pas, conseilla Montdidier en s’approchant.

Mais, courageusement, Vaubert s’était agenouillé et soulevait la tête de Largentière.

— À boire…, à boire…, par pitié…, supplia-t-il.

Sarrasin se précipita, un verre d’eau à la main.

— Vous m’entendez, Largentière ? Vous m’entendez ?

— Meinn-Trigaas… Meinn-Trigaas…, il est lumineux…, lumineux comme le soleil… Je l’ai vu… J’ai mal…

Sa voix n’était plus qu’un souffle.

— Où est-il ?

— Ah !… gémissait le gendarme. Les dédales…, c’était vrai…, c’était vrai… Ahhhh !…

Vaubert fit boire son infortuné collègue.

À son contact, l’eau se transforma en glace.

— … Lumineux… comme le soleil…, continuait-il.

— Où est Gondemare ?

— Je… je…, j’étais allé… seul… Là-bas…, là-bas…

Soudain, toute luminosité disparut et Largentière retomba, la tête en arrière. Il était mort.

Vaubert se releva, livide. Terrible, il regarda Michel. Pas un mot ne fut échangé. Il contempla ses mains dont la phosphorescence s’atténuait jusqu’à disparaître.

— Vous n’auriez pas dû le toucher, fit remarquer le docteur Fontserane.

— Oh ! Regardez !…

C’était Michel qui s’était exclamé. Ce qui se passait maintenant était encore plus terrifiant, encore plus dramatique et pénible.

Le cadavre de Largentière entrait en décomposition à une vitesse accélérée. Ses chairs devenaient flasques, verdâtres ; un abominable jus noirâtre coulait sous lui. Rapidement, on vit son faciès se creuser d’ombres terrifiantes, ses pommettes devenir saillantes, ses yeux s’excaver. Il semblait plus maigre, terriblement plus maigre tout d’un coup, il semblait flotter dans ses vêtements. Bientôt, sous leurs yeux affolés, ce n’était plus qu’une horrible tête de mort, avec des débris de chair putréfiée. Un abominable squelette…, un squelette impossible qui se brisa…, se transforma en poussière… Malencontreusement, Vaubert toucha ses vêtements du pied, ils tombèrent également en poussière. Le malheureux Largentière n’était plus maintenant qu’une flaque de boue, qu’un jus épouvantable, qu’un magma horrifiant…

Vaubert s’épongea le front d’où ruisselait une sueur froide. Rosine cachait sa tête dans ses mains tandis que Nathalie se trouvait mal et qu’on était obligé d’emporter Gladys en proie à une crise de nerfs.

— Il faudra transporter ses restes, s’entendit dire Vaubert presque malgré lui, dans un souffle.

 

À l’aube du dernier jour, pour quelques-uns, la décision était prise…

Le ciel était vert jade du côté du Levant, un vert jade très pur, très clair. Tout l’horizon était strié de vagues immobiles d’un gris bleu foncé, sinistre, fines ondulations semblables à celles d’une mer d’huile. Plus haut, se diluait encore du bleu de nuit sur le satin duquel une étoile était piquée, comme un joyau d’un éblouissant carat, une étoile solitaire, d’une eau limpide. Les collines lointaines couronnées des noires silhouettes de pins-parasols, émergeaient au-dessus d’un lac tranquille de brume qui traînait à ras du sol. La terre brune, la campagne environnante, surgissaient du royaume glacé de la nuit, fraîche et humide, toute fumante de vapeurs immobiles qui s’exhalaient, et frippée comme une fleur à peine éclose.

Meinn-Trigaas avait-il terminé son séjour à l’hostellerie ? S’enfuyait-il soudainement sans prévenir personne ? Nul n’aurait su le dire. Toujours est-il que le docteur Fontserane et Montdidier l’avaient guetté et suivi. Très tôt ce matin-là, il avait pris sa valise et avait rejoint, dans un chemin de traverse, sa DS 21 qu’il avait probablement fait venir d’Aix en grand secret. Cette valise que personne n’avait pu soulever, qui n’avait jamais pu être ouverte, ou alors qui n’avait laissé voir que ce qu’elle avait bien voulu laisser voir, Meinn-Trigaas la portait aussi facilement que si c’était une valise ordinaire. Il était parti à pied dans le matin glacial. Le suivant du plus loin qu’il était possible, ils l’avaient vu grimper à bord de sa voiture. Rapidement, ils étaient revenus sur leurs pas et avaient récupéré la Mercedes de Michel.

Ils avaient eu la chance de rattraper l’homme et l’avaient pris en chasse, à bonne distance. La DS 21 avait tourné vers les collines de Bées et s’était garée au pied du chemin de chèvre. Meinn-Trigaas semblait se diriger toujours du même côté. Inéluctablement.

Ils se garèrent à leur tour et mirent pied à terre. Qu’allait faire encore l’étrange individu ? Allait-il à nouveau dans les dédales, dans les marécages intérieurs ? Et pourquoi avoir pris sa voiture, cette fois ?

Es se mirent en marche en se dissimulant, essayant de ne pas faire trop de bruit, tandis que, à l’Orient, une flaque d’or liquide, aveuglante, annonçait le lever du soleil.

Ils se retrouvèrent encore aux abords du marais du Levant, le marécage à l’intérieur du cirque. Une pénombre bleutée baignait toutes choses et la surface des « clairs » semblait lumineuse. Le haut des falaises était déjà sous les projecteurs orangés des premiers rayons du soleil. Meinn-Trigaas se tenait au milieu de l’étang à un endroit où la terre ferme détache un bras de séparation ; il était immobile, la valise à ses pieds.

Allaient-ils savoir ? Allaient-ils enfin découvrir le mystère de Meinn-Trigaas ? Savoir ce qu’il y avait dans la valise ?

C’est alors qu’ils se posaient toutes ces questions, que, soudain, des bruits confus se firent entendre dans l’ombre, derrière eux, des bruits feutrés, des pas, des frémissements. Ils se retournèrent et leur surprise fut considérable. Des gens arrivaient qu’ils connaissaient bien, qui avaient dû faire comme eux, comploter comme eux, décidés à en avoir le cœur net.

Ils avaient l’air aussi surpris les uns que les autres… Des exclamations sourdes fusaient. Ici, c’était Gondemare, accompagné de Rosine Beaujeu et de Julien Saint-Amand ; là, c’était Hervé Bisot avec Yves Rosal ; plus loin, Rodolphe Montbard avec Mariette Molay. Stupéfaits de constater que, séparément, ils avaient tous eu la même idée, ils vinrent rejoindre le docteur Fontserane et Montdidier.

— Comment se fait-il ?… demanda Michel.

— Nous en avions marre, grommela Gondemare dans la pénombre. Il faut en finir avec ce type-là.

— Vaubert n’est pas là ?

— Non, il est reparti à Marseille. Mais il doit revenir dans la journée. Je ne sais pas ce qu’il mijote…

— Il faut en terminer avec tous ces mystères, déclara Bisot. Diable ou demi-dieu, il faut savoir ce que ce type a dans le ventre.

Il avait l’air furieux.

— Vous aussi, Mignon ? reprocha doucement Michel Montdidier à Rosine.

— Il faut crever l’abcès, dit Saint-Amand avec une grande détermination. S’il y a de la magie là-dessous, nous sommes tous décidés à nous en rendre compte.

— Personne n’a encore compris ce qui est arrivé à Largentière, reprit Gondemare. Le Parquet ne va pas être commode pour l’instruction.

Ils se turent, tous décidés à savoir ; à savoir qui était cet homme, ce que contenait cette valise, à mettre fin à cet impossible et exaspérant mystère.

— Pour l’instant, coupa Gondemare, aucun bruit qui puisse attirer son attention. Dissimulons-nous derrière ces blocs rocheux et observons ce qui se passe.

Ils se répartirent en silence et se cachèrent derrière les rochers.

Les événements qui allaient, à partir de cette minute même se dérouler sous leurs yeux hallucinés, allaient les faire passer, tour à tour, par des phases de stupéfaction, d’ahurissement et d’épouvante, défiant tout ce qu’une imagination, la plus délirante, pouvait élaborer.

Pour l’instant, l’homme restait immobile, là-bas…, semblait attendre quelque chose…, ou quelqu’un…, ou quelque événement…

Soudain, et alors que le soleil envahissait progressivement la falaise opposée de sa teinte orangée, Michel poussa une exclamation. Il venait d’écrire quelques lignes sur son calepin.

— Sacré nom d’un chien ! proféra-t-il, le crayon à la main.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda le docteur Fontserane, à ses côtés.

— Comment n’y avons-nous pas pensé plus tôt ?

— Quoi ? Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Mais ça crève les yeux… Ça crève les yeux !… Meinn-Trigaas !… Meinn-Trigaas ! murmurait-il, livide, décomposé.

— Eh bien ?

— C’est une anagramme…

— Mais enfin, explique-toi ! Quelle anagramme ?

— Ce sont des lettres mélangées, qui veulent dire tout autre chose… Tout autre chose…

Le docteur Fontserane le regardait, interloqué.

Michel continuait comme en lui-même :

— … Qui désignerait en réalité un extraordinaire individu…, dont l’histoire rapporte l’étrange comportement… Un aventurier du XIXe siècle qui a fait couler énormément d’encre, qui aurait eu plusieurs vies successives…, dont il aurait gardé le souvenir… Qui aurait vécu dans plusieurs siècles différents et se serait remémoré ses vies antérieures… Est-ce une coïncidence ? Est-ce un début d’explication ?

— Mais enfin, que veux-tu dire ?

— Meinn-Trigaas…, commença Michel Montdidier.

Il s’interrompit, puis :

— Meinn-Trigaas n’est autre que l’anagramme de Saint-Germain. Le comte Denis S.M. de Saint-Germain (13).


CHAPITRE VI

— Que viendrait faire ce personnage dans cette affaire, que viendrait-il faire ?… Encore une nouvelle vie ? Et pourquoi mélanger les lettres de son nom ? Pourquoi ?…

— Pourquoi, en effet ? Tout est inexplicable…, absolument tout… Pourtant ce sont des faits auxquels nous assistons.

Ils se turent pendant un long moment.

Meinn-Trigaas restait toujours immobile au milieu des marais ; sa silhouette noire, sinistre, se détachait avec netteté sur le bleu vert de la pénombre environnante. La valise noire toujours à ses pieds.

Ce fut alors une suite ininterrompue d’événements, tous plus hallucinants les uns que les autres. Meinn-Trigaas attendait-il un signal ? C’était possible également car, tout d’un coup, en haut, dans l’espace, une boule rouge tourbillonnante, éblouissante, surgit du néant, comme un soleil de crépuscule… Aussitôt, Meinn-Trigaas devint, comme l’avait dit Largentière, lumineux, d’une luminosité verdâtre extraordinaire éclairant tout autour de lui.

Abasourdis, ils s’étaient tous retranchés derrière les rochers, se rappelant ce qui était arrivé à l’infortuné brigadier de gendarmerie. Mais Meinn-Trigaas semblait trop loin et le rayonnement ne paraissait pas parvenir jusqu’à eux, les atteindre. L’homme était toujours d’une exceptionnelle luminosité. La boule rouge dans le ciel, et lui, subirent alors des variations intermittentes d’intensité… Communiquaient-ils entre eux de la sorte ? Se transmettaient-ils des informations ? Ou autre chose ? C’était inexplicable. Cela persista pendant quelques instants puis, Meinn-Trigaas perdit sa luminescence et, lentement, la boule tourbillonnante s’évanouit dans les airs.

Ce n’était que le début.

Une fois ce petit manège terminé, Meinn-Trigaas se mit en devoir de rebrousser chemin, fit mine de se diriger vers eux. Il avait cependant une bonne distance à parcourir.

— Attention, là ! s’exclama Gondemare effrayé.

Toutes les têtes se tournèrent. Sur leur gauche, à quelques dizaines de mètres, quelque chose se produisait dans l’espace, en l’air. C’était comme un remous. Montdidier et Fontserane, les plus près, se replièrent. Rosine vint près de Michel, tandis que Gondemare et Montbard surveillaient l’approche de Meinn-Trigaas.

Le remous dans l’air devint plus caractérisé, plus sphérique… Cela devenait insensiblement couleur rouille… Une immense sphère se matérialisait sous leurs yeux stupéfaits… Un engin d’un autre monde venait d’apparaître. Ils en étaient tous les témoins bouleversés. Un appareil étrange, incroyable, venait de surgir d’on ne sait quel monde invisible, d’on ne sait quel espace-temps…

Meinn-Trigaas avait marqué un temps d’arrêt en apercevant ce vaisseau subspatial.

— Mon Dieu…, murmura Rosine. Qu’est-ce que ça veut dire ?

Les autres se taisaient, attendant la suite des événements.

La sphère resta immobile, silencieuse, étrange, pendant quelque temps, puis, tout d’un coup, un chuintement se fit entendre et une tache noire apparut sur le flanc de l’appareil. Un sas s’ouvrait progressivement et une ouverture oblongue, noire, se découpa avec netteté. Un deuxième chuintement, puis un troisième, d’autres sas intermédiaires semblaient s’ouvrir tour à tour, à l’intérieur du monstre.

Puis, quelque chose bougea.

Alors, ce fut extraordinaire : des silhouettes, des silhouettes humaines sautèrent à terre…

Des hommes… Des hommes de l’espace !

Ils portaient des combinaisons bleues de cosmonautes, des bottes bleues… Leur tête, dépourvue de casque, était une tête humaine… Ils ressemblaient aux Terriens…

Montdidier et les autres étaient atterrés, muets d’étonnement… Ils tombaient de Charybde en Scylla, ils allaient de stupéfaction en stupéfaction.

Trois cosmonautes étaient descendus, là-bas, au pied de la sphère. Ils les avaient repérés… Ils se dirigeaient vers eux maintenant. Meinn-Trigaas restait d’une immobilité de marbre.

— Ils nous ont vus, souffla Gondemare.

— Ils sont comme nous, fit remarquer Saint-Amand.

— C’est extraordinaire…, extraordinaire…

— Mon Dieu ! Que vont-ils nous faire ?…

Les cosmonautes étaient tout près, maintenant. Le premier était très grand et bronzé, des cheveux marron, un menton volontaire, le regard très doux. Celui qui suivait, avait l’air d’un gorille, des cheveux crépus et des yeux myosotis. Le troisième paraissait avoir la tête carrée, taillée à coup de hache, mais avec des traits fins. Celui qui était le plus près sourit et, lorsqu’il fut à leur portée, il se mit à parler. Alors ce fut l’incompréhensible de l’incompréhensible.

— Ne soyez pas effrayés… Nous sommes des amis… Nous ne vous voulons pas de mal, prononça le cosmonaute en français.

— N’ayez pas peur, dit le second d’une voix bourrue. N’ayez pas peur. C’est à lui que nous en voulons, là-bas… Vous ne risquez rien.

Des limites de l’inconcevable, de l’intelligible, venaient d’être atteintes.

Les Terriens et les Extra-terrestres s’observèrent pendant un instant. Mais vraiment rien, absolument rien dans l’attitude des cosmonautes ne trahissait de l’hostilité. En tous points semblables aux Terriens, ils étaient souriants, engageants, aucun geste de menace de leur part, et ils parlaient leur langue.

Montdidier, le cœur battant à tout rompre, fit un pas en avant.

— Je…, dit-il. Qui… êtes-vous ?

— Nous venons de la planète Gremchka. Mon nom est Claude Eridan. J’ai longtemps habité votre pays ; envoyé en mission sur votre planète il y a de nombreuses années, je suis né réellement à Escaudœuvres ; j’ai vécu à Paris par la suite. Voici mon ami Gustave Moreau, peut-être en avez-vous entendu parler ? C’est un journaliste terrien, un Parisien (14)… Il a choisi de me suivre sur Gremchka où il a possibilité de réaliser le plus fabuleux et le plus prodigieux des reportages, avec l’aide de nos équipes culturelles.

Il désignait le troisième :

— … Assette le Dramalien. Nous ne vous voulons aucun mal. C’est à cet homme là-bas que nous en voulons… et qui n’est d’ailleurs pas un homme. Nous venons rechercher, ici même, dans cette région, un objet envoyé il y a des siècles et des siècles par les savants dramaliens et que de nombreuses races extragalactiques et même extracréationnelles se disputent depuis des millénaires. Un objet qui a traversé le chaos originel.

Gus s’avançait vers eux, la main tendue.

— Ça fait plaisir de revoir des Terriens, grommela-t-il. Par le nombril du monde !… Il leur serrait la main vigoureusement. Ça fait drôlement plaisir… Par la barbe de Zarathoustra !

— Ne bougez pas, reprit Claude. Si nous sommes obligés de nous battre, dissimulez-vous, à cause des radiations. Ça m’étonnerait que nous soyons seuls.

Le silence s’éternisa.

— Écoutez, dit alors Michel Montdidier au bout d’un moment. Vous devez avoir raison…

Les yeux magnétiques de Claude le fixèrent.

— J’ai vu ici, dans cette crique, des centaines d’objets volants de forme cubique.

— Ah ! c’est bien ce que nous pensions, répondit Claude Eridan sans hésitation. Ce sont des Pkans. Ils sont déjà là.

— Et aussi des polypieds… Il y en avait un dans la grotte… comme un polype.

— Avec des taches de rouille ?

— Oui, c’est cela même. Nous l’avons détruit.

— La race des Wgauls des univers gémellaires.

— Ça fait beaucoup de monde, dit Gus. Avec ça, si les Anisotropes ne s’en mêlent pas, nous aurons de la chance.

— Il nous faut agir sans tarder. Rappelez-vous ce que je vous ai dit.

Ils s’éloignèrent et Michel les regarda partir, déployés en tirailleurs, à pas mesurés, vers Meinn-Trigaas. Ce dernier avait commencé à battre en retraite.

Soudain une voix métallique se mit à prononcer des paroles étranges dans une langue inconnue. C’étaient les cosmonautes de Gremchka qui s’adressaient à l’homme. Celui-ci ne répondit pas ; les Gremchkiens avançaient toujours sans se douter de l’imminence d’un autre événement.

En effet, un sifflement suraigu leur fit lever la tête pendant que le ciel s’obscurcissait. Un groupement d’objets ronds tournait au-dessus de l’immense cirque. Des objets ronds avec un renflement central ovoïde. Des lueurs vertes au-dessous… Ils décrivaient, en formation serrée, de longues spirales au-dessus des marais. Meinn-Trigaas maintenant courait.

Eridan, Gus et Assette s’étaient séparés. Mais l’homme noir ne pouvait aller bien vite sans abandonner sa valise. Dans le même temps, les engins, dans le ciel, venaient de s’immobiliser ; soudain, des ondulations bleuâtres s’en échappèrent et, avec d’étranges piaulements allèrent frapper, au hasard, de part et d’autre des trois Gremchkiens. C’étaient des piaulements stridents, suivis d’éclairs éblouissants aux points d’impacts.

— Mon Dieu, ils sont touchés ! Les rayons les touchent ! s’écria Mariette Molay, horrifiée.

D’autres « soucoupes », en haut, venaient de rejoindre l’armada. Des races de grands galactiques se livraient un combat terrifiant, impitoyable, d’un autre monde, d’un autre siècle, sur cette région de la Terre, en ce point précis, se disputant on ne sait quel objet extraordinaire que semblait posséder Meinn-Trigaas.

Les ondulations bleuâtres pleuvaient sans interruption autour des Gremchkiens, sur eux, autour d’eux, partout… Mais elles ne semblaient pas avoir d’action sur les Extra-terrestres, une sorte de coupole immatérielle de protection se dessinant à chaque impact.

Soudain l’un d’eux se retourna et dirigea un objet noir vers le ciel. Un objet qu’ils ne distinguaient pas, ou mal. Un trait noir, comme une lance, frappa de façon instantanée un engin ennemi qui disparut en une fraction de seconde, annihilé, rayé de l’existant…

Les trois hommes tiraient simultanément maintenant. Un autre O.V.N.I. disparut, puis un autre, un autre encore…

Un vacarme effrayant régnait, fait de sifflements, de chuintements, de piaulements, de cris stridents, de bruits fusants. Des radiations énergétiques inconnues se croisaient dans tous les sens, illuminant la crique d’éclairs successifs.

Soudain, Meinn-Trigaas revint sur ses pas et fonça au-devant de ses poursuivants. La scène était toujours illuminée d’éclairs bleuâtres en même temps que retentissait un vacarme incessant, comme si mille essaims d’abeilles planaient au-dessus de leur tête. Chaque fois qu’un engin circulaire était détruit, d’autres le relevaient.

C’est alors que, comme si tout cela n’était pas suffisant, une dizaine de gros cubes de métal poli, luisant, surgirent du néant au-dessus des marais. C’était là ce que Montdidier avait aperçu le premier soir. Ils sursautèrent. Était-il possible, réellement possible, que ces engins soient dissimulés dans d’autres dimensions ?… Était-il possible qu’ils assistent à cette scène d’apocalypse et de cauchemar, à cette vision d’enfer, insensée, démentielle ?…

Les Gremchkiens se regroupèrent. Meinn-Trigaas les avait déjà rejoints, évités, puis dépassés. Eux avaient à se défendre contre les rayons bleus piaulants qui pleuvaient de plus en plus drus. Quant à l’homme noir, il semblait invulnérable. Les irradiations, qu’elles proviennent des soucoupes volantes ou des boîtes noires des Gremchkiens, n’avaient aucun effet sur lui.

Mais tout allait crescendo.

Au flanc des cubes métalliques volants, des sas rouges flamboyants venaient de s’ouvrir et des choses s’en échappaient. Des choses volantes !…

— Regardez ça !… Ce n’est pas possible ! D’autres créatures ! Elles volent !…

C’est Rosal qui venait de parler. La main de Rosine Beaujeu se crispait sur le bras de Michel à lui faire mal.

Ces êtres se mirent à décrire de vastes spirales autour des Extra-terrestres qui couraient sur la partie ferme de la plaine marécageuse. L’une de ces « créatures » vint passer auprès d’eux, à leur portée. Ils l’aperçurent avec netteté. Elle était horrible, repoussante : une sorte d’énorme larve segmentée, horizontale, informe, vermiforme, avec des sortes d’antennes au-devant, des poils par touffes…, comme un sarcopte, un hideux sarcopte. Sur le « dos » de cette vermine spatiale, un étrange appareil était fixé par des sangles. Cet appareil comportait une antenne paraboloïde mobile, qui tournait, ainsi que des fusées quadridirectionnelles et une sorte de long tube dirigé vers l’avant. De ce tube se mirent à jaillir des gerbes fulgurantes, étincelantes.

Eridan et ses amis dirigèrent leur puissance de feu vers ce nouvel ennemi. D’effroyables beuglements de bêtes mortellement blessées retentirent… Des larves tombèrent à quelques mètres, le corps carbonisé, poussant d’horribles cris. À quelques mètres à peine des Terriens…

Les créatures vermiformes devenaient de plus en plus nombreuses. De temps en temps, de formidables embrasements d’énergie bleue provenaient des disques. Les radiations employées par les larves semblaient plus dangereuses pour Claude et ses amis car ils s’étaient dissimulés.

Meinn-Trigaas était au prise avec cinq de ces créatures qui voletaient autour de lui. Il se défendait comme il pouvait, se parant avec ses bras ; elles étaient insensibles à ses radiations lumineuses.

En revanche, Montdidier et Fontserane ainsi que Gondemare, qui semblaient garder leur sang-froid ou en tout cas le reprendre, pouvaient s’apercevoir que les boîtes noires, qui lançaient de puissants rayons désintégrateurs, semblaient sans effet tout d’un coup. Était-ce une radiorésistance qui se développait chez les êtres volants ? Progressivement ?

Papillonnant, voletant, fusant de façon hallucinante, les larves d’épouvante réussirent bientôt à immobiliser les quatre hommes. Alors, des cubes, qui pouvaient se trouver à une vingtaine de mètres de hauteur environ, des hommes noirs, ayant le même aspect que Meinn-Trigaas, formidablement découplés, sautèrent dans le vide et leur chute se fit lentement, au ralenti. Ils étaient revêtus de combinaisons noires qui les moulaient étroitement.

— Que se passe-t-il ? souffla Montdidier. Les Gremchkiens ne se défendent plus… Sont-ils perdus ?

Les Pkans, ceux que Michel avait déjà vus dans les marais, semblaient les seuls vainqueurs de ce combat hallucinant et titanesque. C’est eux qui s’étaient certainement déjà débarrassé des polypieds, dont Michel Montdidier et Charles Fontserane avaient retrouvé un spécimen mortellement blessé dans l’immense grotte et qu’ils avaient achevé. Tout se passait comme si l’objet avait été dissimulé dans l’hypogée. Était-ce ce que Meinn-Trigaas avait ravi ? Avait-il découvert la cachette le premier ? Était-ce ce qui était enfermé dans cette étrange valise ?

Les Pkans avançaient maintenant… Un groupe se dirigeait vers Meinn-Trigaas et un autre vers les Gremchkiens. De l’endroit où il était, Eridan cria dans leur direction :

— Couchez-vous… Attention… Dissimulez-vous… Attention à l’Entropie.

Il désignait certainement le vaisseau spatial de Gremchka d’où, effectivement, à peine eut-il terminé son avertissement, jaillit une effroyable décharge d’énergie lumineuse, un flux terrifiant, apocalyptique qui alla embraser cette scène d’enfer. On vit alors les Gremchkiens nettement enveloppés dans leur coupole immatérielle. Mais ce fut tout. Les larves continuaient à voleter. Meinn-Trigaas ne bougea pas. Les Pkans avançaient toujours.

— Ils sont perdus, et nous avec, gémit Mariette.

— Allez-vous-en, hurlait Eridan. Fuyez…, fuyez… loin. Ne restez pas là…

D’autres terribles décharges d’énergie fusèrent de l’Entropie…, de l’énergie décuplée, centuplée… Des pans gigantesques de falaise se détachaient et s’abîmaient lentement autour d’eux. Les roches étaient calcinées, noirâtres ; toute végétation détruite. Une vapeur pestilentielle se dégageait en volutes lumineuses de l’eau croupissante des marais. Il faisait jour mais les armes sidérales réalisaient des éclairs de plasma aveuglants. Les créatures larvaires, les premières abattues par Claude et ses amis, alors que leurs armes étaient encore vulnérantes, râlaient toujours à quelques pas.

Fontserane, s’enhardissant, s’approcha et les examina. Il y avait trois sarcoptes à quelques pas, comme d’énormes « navets » qui se tordaient en beuglant, leurs appareils sur le dos…

Gondemare et Michel s’approchèrent à leur tour.

— Ils ont toujours leurs armes…

— N’y touchez pas ! s’écria Mariette. Ne touchez à rien…

Mais ils ne l’écoutèrent pas ; aidés de Montbard, Bisot, Saint-Amand et Rosal, ils parvinrent à détacher les tubes qui semblaient des armes compliquées.

Fontserane visa au hasard un rocher proche, essayant de la faire fonctionner. Il faut croire qu’il y parvint car, au bout de quelques instants, le rocher fut transformé en éclaboussures de lumière, frappé par une aigrette électrique.

— J’ai trouvé ! Regardez…

Il leur montra comment manipuler les tubes.

Et soudain, ils entrèrent dans la chasse. Eux, trois Terriens, Fontserane, Montdidier et Gondemare. Ils bondirent en avant et tirèrent sur les larves qui immobilisaient les Gremchkiens dans leur vol effarant.

Quatre sarcoptes furent touchées…, transformées en flashes aveuglants. Ils virent Claude Eridan et ses amis se jeter sur les armes échappées à la désintégration et s’en saisir. Aussitôt, Eridan et Gus se mirent à tirer sur les Pkans, balayant l’espace devant eux. Il fallait faire vite, mais cette arme était terrifiante.

Des sarcoptes tombaient de toute part. Derrière eux, Rodolphe Montbard, frappé à mort par les radiations, disparaissait dans une auréole de lumière aveuglante, transformé en photons…

Rosine hurla d’épouvante. Une larve tombait à ses pieds en beuglant. Folle de terreur, elle s’empara du tube de l’aptère encore chaud et bondit avec son arme aux côtés de Michel. Tous deux visaient à présent les cubes d’où s’échappaient toujours des larves.

Les hommes noirs avaient maintenant totalement disparu, balayés de la surface de la terre, exterminés.

Yves Rosal touché à son tour, fut sublimé en énergie radiante. Trois cosmonautes de Gremchka, qui avaient sauté à terre avec leurs boîtes noires, furent également « luminisés ».

Au bout d’un temps dont ils ne purent apprécier la durée, toutes les créatures larvaires avaient disparu ou gisaient carbonisées. Soudain, une illumination de fin du monde, un fantastique embrasement s’alluma au-dessus de leur tête dans un bruit fusant assourdissant, comme une super-nova, comme mille soleils. Cela dura plusieurs secondes au cours desquelles ils furent obligés de baisser la tête pour se protéger les yeux. Puis un silence de mort et l’obscurité sembla se faire, bien que ce fut pourtant 10 heures du matin. Lorsqu’ils purent à nouveau contempler le spectacle, plus aucune trace d’engins spatiaux, plus aucune trace d’Extra-terrestres autre que les Gremchkiens.

Çà et là, quelques corps larvaires carbonisés poussaient leurs lugubres plaintes. Çà et là, dispersées, des armes en forme de tube, quelques débris d’appareils étranges, aux formes compliquées…, des morceaux de métal fondu…

L’armada des cubes sidéraux ayant disparu, d’un seul coup anéantie, les tubes ne fonctionnaient plus. Quant à Meinn-Trigaas, il semblait s’être volatilisé.

Claude, Gus et Assette le Dramalien vinrent rejoindre Michel Mondidier, Fontserane et Gondemare. Ils se retrouvèrent autour de la terrible valise. Les Terriens avaient le visage ruisselant de sueur. Ils jetèrent leurs tubes devant eux, sur le sol, comme on jette une épée.

— Ouf ! dit Gus. J’ai bien cru que ça y était. Dites donc, vous nous avez sauvé la vie, on dirait…

— En effet, dit Claude Eridan, souriant. Merci, mes amis… Vous avez été bien inspirés de vous servir des armes des Pkans, elles sont effroyables… Ce qu’il y a de grave, c’est que ces larves s’adaptent à toutes les radiations par autorésistance asservie collective… Dès les premières victimes, les autres deviennent invulnérables. Étrange propriété sociale de ce peuple.

— Je crois qu’il y a des disparus chez vous, fit remarquer Assette.

— Oui, dit Michel tristement.

Il regarda derrière lui ; ses amis s’approchaient lentement, interdits, silencieux après cette hallucination.

— … Yves Rosal et Montbard ont été volatilisés…

C’est alors que des sirènes de police retentirent quelque part dans le lointain…

— Chez vous aussi, trois de vos camarades…

— L’enjeu était important, expliqua Claude Eridan.

— Tout ça pour cette valise ? demanda Gondemare. Qu’est-ce qu’il y a à l’intérieur ?

La réponse tomba tranquille, effroyable, vertigineuse, épouvantable, tandis que derrière les silhouettes bleues des cosmonautes de Gremchka l’étang fumait comme un enfer, surmonté de fumerolles rousses et grises qui se tordaient comme des spectres.

— L’univers.


CHAPITRE VII

Un terrible silence s’ensuivit, lourd, chargé d’on ne sait quel enchantement…, d’on ne sait quelle menace.

— L’univers ? demanda le docteur Fontserane tandis qu’un frisson parcourait son échine.

— Oui, répondit Claude. Cette valise contient l’univers tout entier. L’ensemble de tous les univers, la Création elle-même. Ou plutôt, la matrice originelle, le gêne, l’inducteur de l’univers. C’est une sorte de cristal, de pierre beaucoup plus vieille que tout ce qui existe actuellement, que tout ce qui existait avant le Chaos. Elle est un des grands secrets de la création, et toutes les grandes races galactiques courent après cet objet. Avec cette matrice génétique, il est possible d’accéder aux secrets interdits. On peut arriver à créer des univers et même la Vie, des créatures vivantes et libres.

— Mais…

Et toujours les sirènes de police au loin…, des bruits de moteurs… Était-ce Vaubert qui venait à la rescousse, attiré par les extraordinaires lueurs de la crique de Bées ? Les Terriens faisaient cercle autour de Gremchkiens.

— L’univers ? répétait Michel Montdidier sans comprendre. La pierre de l’univers ?…

— Ce qu’il y a là-dedans…, reprit Claude Eridan, est recherché, est convoité par toutes les puissances sidérales. Nous sommes en train de décrypter, chez nous, des textes très anciens, très longs, très difficiles malgré nos formidables machines, nos formidables connaissances. Notre civilisation est en avance sur la vôtre de plusieurs milliers de siècles. Ces textes nous ont clairement indiqué que cet objet se trouvait sur la Terre, en ce lieu précis. Il existait, avant le chaos originel, une race supérieure qui avait accès à la connaissance suprême vers laquelle nous semblons nous diriger. Ils n’ont pu éviter, cependant, un effroyable cataclysme qui a tout anéanti, leur civilisation, leurs univers… Ce fut le chaos. Mais ils avaient sauvé des Tables comportant des textes extraordinaires, somme de leur savoir presque tout-puissant. Ces Tables ont traversé le cataclysme et toute la période du Chaos. Certains de ces grands précurseurs, sous forme pseudo-sporulée, ont également traversé cet enfer et sont allés atterrir au hasard, sur des planètes différentes. Ils y ont évolué et ont donné, des millénaires après, des lignées particulières, les Dramaliens, dont Assette ici présent est un représentant. Il n’y en a pas eu d’emblée sur Terre, mais certains y avaient émigré il y a quelque dix mille ans, venus d’autres planètes. Ils avaient la garde de Tables dont le texte, je peux le dire, était rédigé en hébreu, langue des Dramaliens. Des Tables qui sont complémentaires les unes des autres et dont la possession est primordiale pour nos savants et pour notre survivance à tous. Mais il y avait aussi des objets extraordinaires et précieux. L’Objet suprême était ici… À Ganagobie…, comme nous l’ont indiqué les derniers décryptages. C’était l’objet primordial… L’âme de l’univers.

Silencieux, Michel et ses amis écoutaient, médusés, ne sachant ce qu’il fallait comprendre exactement.

— Que voulez-vous dire ? demanda Michel Montdidier au bout d’un moment.

— Eh bien !… votre cerveau, le nôtre également, ne peut saisir certaines choses, il n’est pas suffisamment développé, frontalisé, il ne peut tout intégrer. Par exemple, nous ne pouvons comprendre ce qu’est un objet ou un être qui n’a pas eu de commencement…, ni nous représenter l’interférence de plusieurs continuum, ou bien des êtres à six dimensions, pas plus que « l’inverse d’une sphère ». Ce…, cet objet fait partie de ce que nous ne pouvons mentalement assimiler. C’est un des secrets des grands créateurs, d’entités inimaginables, un ou multiples qui existent de toute éternité, qui n’ont eu ni commencement, qui n’auront pas de fin, doués d’une puissance formidable, fabuleuse.

— Mais…, dit encore Michel, que devons-nous croire ?… De quoi parlez-vous exactement et…, de qui ?…

Il bredouillait d’émotion. C’était de plus en plus extraordinaire.

— Ce gêne, cette pierre, a la forme d’un cristal…, d’une densité inconcevable, d’une puissance mentale ineffable. Seul Meinn-Trigaas, qui n’est pas un homme, et certaines de nos machines eugravitationnelles peuvent le soulever. Nous nous trouvons devant un fait fondamental, inexplicable, impensable. Ce cristal, tel qu’il était avant toutes choses, est resté dans votre univers inachevé… Est-ce pour simplifier son évolution ? Pour éviter qu’il ne s’autodétruise par la faute des êtres créés qui risquent de le modifier à tel ou tel moment de leur histoire et du développement imparfait de leur science ? Pour éviter d’autres chaos ? Pour apporter des rectifications aux différentes étapes de son développement ?… Nous n’en savons rien. Toujours est-il que les Dramaliens sont formels. Le gêne de l’univers était leur propriété. Par quels moyens l’ont-ils eu ? Comment agit-il sur les hommes ? Ça non plus nous ne le savons pas. De toute façon, c’est aussi une puissance psychique extraordinaire…, qui peut infuser le savoir, la connaissance, l’initiation, les sciences physiques et morales…, par sa seule présence, par sa seule proximité, degré par degré. Qui peut dire si l’objet ne s’est pas sauvé lui-même par induction initiatique ?

Fontserane était atterré.

— Cela pourrait-il expliquer les mots latins découverts sur les parois de l’hypogée, dans les dédales : « Galaxiae refulgentis aeternaeque animae lapis » ?… « La pierre de l’univers étincelant et de l’âme éternelle… »

— C’est possible, répondit Eridan. Ce sont les derniers possédants de l’objet qui auront écrit cela… Ceux-là mêmes qui l’ont dissimulé. Il est probable que c’est bien ce que cela désigne, l’âme de l’univers, de la création, sous forme d’une pierre, d’un cristal.

Un brouillard lumineux s’étendait maintenant au-dessus des marais, au-dessus de la crique.

— Mais, dit Fontserane, nous aimerions pouvoir expliquer tout ce qui s’est passé à Ganagobie…, en trouver le dénominateur commun… Ne pourriez-vous nous aider ?

— Volontiers, dit Claude Eridan. Je vous écoute…

Alors, en quelques mots rapides, Michel et son cousin mirent les Extra-terrestres au courant de tous les événements mystérieux dont ils avaient été les témoins depuis le début.

Le jeune commandant de l’Entropie se concentra un instant, puis :

— En ce qui concerne Meinn-Trigaas, dit-il, il appartient à des entités mystérieuses, les Tores, dont nous ne savons presque rien et dont il est un prolongement. Un étrange prolongement. Une de ces entités vient de prendre contact avec la Terre dans la grande baie de Mériane, à quelques kilomètres d’ici. Il va la rejoindre et s’y intégrer. D’une extraordinaire façon, d’ailleurs.

— Mais Meinn-Trigaas a un état civil ! coupa Gondemare.

— Bien sûr, enchaîna Eridan. Il est né sur la Terre. Les Tores qui cherchent le cristal depuis des siècles et des siècles sur votre planète l’y ont fait parvenir de cette façon. Ce Meinn-Trigaas a déjà existé, sous le nom de Saint-Germain ou même sous d’autres anagrammes, au cours des siècles. Il a cherché partout l’objet dramalien. Il n’a jamais réussi. Il a intrigué dans toute l’Europe en se faisant passer soit pour un aventurier, soit pour un devin, soit pour un mage, racontant les souvenirs de ses vies successives. Les Tores sont des puissances considérables, effrayantes. Peut-être nous raviront-ils un jour le cristal… Les siècles ne comptent pas pour de telles super-puissances.

— Mais comment expliquer la présence de cet homme en Provence ? demanda Michel.

— Parce que c’est ici qu’était l’objet dramalien. « Ils » ont fini par le trouver ou, tout au moins, découvert le moyen de l’approcher. Il y a déjà eu un combat d’Extra-terrestres en Provence, en 1608, entre des troupes génoises et des êtres couverts d’écailles, les Wrams (15). En ce qui vous concerne, voici comment on peut résumer ce qui s’est passé à Ganagobie. Des Extra-terrestres avaient déjà pris contact ici depuis longtemps dans cette région, comme semble le prouver cette photo d’une petite fille qu’un de vos amis détenait. Le cliché que vous m’avez montré, a été sensible à des radiations venues d’un autre espace-temps et a révélé la présence d’Extra-terrestres, derrière elle. Il s’agit des Bgwruhs qui pilotaient les disques. Il est très probable que Meinn-Trigaas, c’est-à-dire l’envoyé du Tore, est arrivé le premier et a réussi à trouver, puis à ravir et cacher l’objet. Pour ce faire, il est d’abord descendu au Prieuré où il savait découvrir l’indication précise de la cachette du cristal : dans la crypte de la cave de l’hostellerie, un grimoire dans la main du cadavre supplicié. Qui a fait toute cette mise en scène ? Je ne le sais pas exactement, mais vous l’apprendrez tôt ou tard. Certaines sectes ésotériques qui en étaient les héritières sans doute. De là, Meinn-Trigaas est allé à l’hypogée secrète, dans les dédales, et a trouvé l’objet. Après son passage, ou au moment de son passage, les Pkans et les Wgrauls se sont livrés un combat terrible. Les Wgrauls sont repartis abandonnant un des leurs, un polypied mortellement blessé et que vous avez achevé.

À ce moment-là, il y eut un grésillement émis par un des petits appareils fixés à la combinaison de Claude Eridan. Il se mit alors à parler dans une langue étrange et inconnue, très musicale et douce, donnant sans doute des instructions. Puis il reprit :

— Meinn-Trigaas est revenu au Prieuré où il a dû rester pendant un certain temps pour une raison que je ne connais pas, attendant peut-être un signal du Tore, simulant, pour donner le change, un intérêt tout particulier pour les pierres rares. C’est alors que, certains d’entre vous, comme les jeunes femmes, ou vous-mêmes, avez entendu des signaux sonores bizarres en provenance de l’objet lui-même. Nous ne savons rien de ce mécanisme, ni sur ces sons insolites. Toujours est-il que, soupirs, bruits de respiration, frémissements, chuchotements, sensation de présence, votre attention a été attirée. À la suite de votre intervention, Meinn-Trigaas s’est méfié et a substitué une innocente valise à la sienne. Il a même, devant votre insistance, fait une incursion dans le passé et effacé toute trace de la crypte et de l’hypogée. Ce qui explique que vous n’ayez plus rien retrouvé.

Probablement en réponse à la conversation en langage gremchkien à laquelle ils avaient assisté, un sas s’ouvrit à la partie tout à fait inférieure de l’Entropie.

— Ensuite, continua Eridan, Rosine Beaujeu, très réceptive certainement, a réellement été conduite, guidée, influencée par des ondes psychiques. Sa conduite lui a véritablement été dictée par le cristal : elle a trouvé la photo, la clef que Meinn-Trigaas avait placée dans la main du supplicié pour la perdre définitivement dans un premier temps, la façon d’ouvrir le tombeau ; mais elle n’a pu supporter la vision du cristal lui-même et son esprit s’est déconnecté. « L’influence » s’est alors fait sentir chez un membre de votre famille, à distance, chez le docteur Fontserane, qui est également très réceptif, par l’intermédiaire d’une culture de tissu nerveux, véhicule idéal. L’épisode des taons ressemble bizarrement à celui des dix plaies d’Égypte. C’est ainsi que Moïse déclencha par son intervention, l’entrée en scène d’une nuée de bourdons ou de taons contre les Égyptiens oppresseurs des juifs. Il y a là certaine étrange analogie de vecteurs. Il semble que partout où l’objet se trouve, une influence se fasse sentir autour de lui, chez les êtres les plus sensibles, soit à des fins d’enseignement, soit à des fins d’auto-protection…

Il s’interrompit pendant un instant, puis :

— Quant aux phénomènes du téléphone, reprit-il, Meinn-Trigaas a certainement le pouvoir de s’en servir par simple induction, sans même décrocher l’appareil. Les appels sans interlocuteurs à l’autre bout du fil sont de lui également, qui devait utiliser ce moyen pour certains sondages. Pour le reste, les perturbations et les interférences hertziennes, la seule présence d’engins spatiaux dissimulés dans la septième dimension, ou leur arrivée, en rendent compte, de même que le début de séisme constaté lors de cette soirée mémorable.

Ils restèrent silencieux pendant un long moment, toujours frappés de la plus profonde stupeur.

— Ne peut-on voir cet objet extraordinaire ? demanda alors Michel Montdidier au bout d’un moment. Il me semble que notre curiosité a le droit d’être satisfaite maintenant.

Le jeune Extra-terrestre sourit.

— Bien sûr, dit-il. Nous n’oublierons jamais les instants que nous avons vécus à vos côtés, ni que vous nous avez sauvé la vie, et que vous avez sauvé l’objet, la matrice de l’univers… Nos savants sont en contact avec votre planète, nos équipes culturelles diffusent leurs informations à votre intention. Nous nous reverrons. Nous sommes vos alliés et Gus, ici présent, ne l’oubliez pas, est lui-même un Terrien. Maintenant, je vais vous montrer l’enjeu sidéral numéro 1.

Ils se pressaient autour de lui, impatients au-delà de toute mesure de voir cette chose fabuleuse, inimaginable, non intégrable…

Eridan força les serrures avec une pièce métallique et les mécanismes jouèrent les uns après les autres. Les loquets se soulevèrent. Le couvercle s’entrebâilla. Claude Eridan rabattit les deux moitiés de la valise de chaque côté.

Alors ce fut inouï, prodigieux, extatique… Le Tétartoèdre, le cristal leur apparut : pyramide cristalline, transparente comme une eau limpide, calme, profonde… Immobile et bleue, elle jetait des lueurs irisées, phosphorescentes, de toutes couleurs… Des couleurs inimaginables… Et ils restaient là, fascinés, hypnotisés par la chose, par le « cristal de l’âme de la création »… L’âme aux mille voix…, l’âme éternelle et resplendissante… Un étrange bonheur, une extraordinaire paix, une transillumination intérieure d’une grande pureté les baignaient, descendaient en eux lentement… Une sorte d’exaltation interne et euphorique les pénétrait… Ils étaient transportés d’une joie insolite, transfigurés ; des voix merveilleuses chantaient dans l’espace ruisselant, nacré, étincelant, moiré… Des présences ineffables palpitaient… L’illumination du cristal était éblouissante, d’une infinie beauté. Ils étaient pris par cette aura béatifique… Les voix chantaient et berçaient leur esprit, caressaient leur âme ; des chants retentissaient, qui les plongeaient dans la contemplation, éveillaient d’étranges souvenirs, d’étranges résonances, en eux, qui sublimaient leur âme comme des chants grégoriens !

— L’objet dramalien, reprit Claude Eridan, les tirant de leur extase, les faisant sursauter, était dans la pyramide de Chéops qui est également un Tétartoèdre géant, une pyramide à base carrée. C’est ce mot qui vous a été suggéré au début. Les Égyptiens qui possédaient l’objet, frappés par sa structure pyramidale, ont construit un habitacle pyramidal pour l’abriter et le dissimuler. Toutes les civilisations antérieures entre les mains de qui le cristal est tombé à des fins initiatiques, ont construit des pyramides. Puis Moïse, lors de l’exode, l’emporta, on ne sait comment, et les Hébreux en furent les possesseurs pendant très longtemps…

— Et Meinn-Trigaas, où est-il ? demanda Michel en secouant le joug, l’hypnose dans laquelle ils se trouvaient tous.

— Il va être récupéré par le Tore. Le Tore, responsable du signal lumineux du début, la boule de feu qui est un de leur moyen de communication, est intervenu en fin de combat sous forme d’un éclair de plasma. C’est un immense anneau circulaire, haut comme une maison de quatre étages, grand comme une ville. Il se trouve actuellement, je vous l’ai dit, au large des côtes de Provence. Par un transfert de matière, Meinn-Trigaas a disparu. Nous ne savons rien de ces super-entités. Cela va faire du grabuge sur Terre, car cela ne passera pas inaperçu. En tout cas, en ce qui concerne la façon dont le Tore va récupérer Meinn-Trigaas, soyez très attentifs. Vous assisterez à quelque chose de phénoménal. Rien de ce qui entoure l’existence de cet anneau dont nous étudions en ce moment les curieuses propriétés sur le temps et l’espace, n’est simple, habituel…

Les Terriens n’avaient pas prêté attention à l’arrivée d’une sorte de puissante machine-robot munie d’énormes roues indépendantes. Cette machine s’approcha du cristal et glissa au-dessous une sorte de plateau-élévateur. Un bruit de moteur, un terrible bourdonnement et le cristal fut soulevé, tandis que la terre tremblait autour d’eux. Mais la base du cristal ne reposait pas sur le plateau. Il y avait comme un coussin de lumière éblouissante en dessous. Puis, la tête carrée de la machine se tourna vers l’arrière, et elle repartit en sens inverse, épousant les déclivités du terrain et même laissant une profonde tranchée.

En quelques secondes, le cristal fut auprès de l’Entropie. Alors machine robot et objet dramalien, s’engouffrèrent dans le sas inférieur ouvert à ras du sol. Toute illumination disparut, s’éteignit.

Ce fut comme si la nuit tombait, tout d’un coup ; comme si un froid de glace s’abattait sur eux, comme s’ils se retrouvaient seuls, abandonnés à leur lente évolution, à leur vie larvaire, dans un jour sale, avec toutes leurs contingences.

— Ce que vous avez vu, leur dit alors Claude Eridan d’une voix douce, est ineffable, acosmique, intemporel. Nous avons eu…, nous avons eu accès à une vision probablement interdite. Il s’agit d’un des secrets éternels de l’Absolu. C’était ce qu’il y avait avant toutes choses ; avant que tout ne commence… Les philosophes et savants estiment généralement que, en remontant par la pensée le cours du temps, on arrive rationnellement au moment où l’univers venait juste d’être créé. En continuant encore dans le passé, on parvient à ce moment extraordinaire où l’univers n’était pas encore créé. On dit alors qu’il n’y avait rien…, que c’était le néant. En corollaire, on peut déduire que ce néant, cette inexistence, qui n’est rien par définition, ne peut avoir lui-même créé la vie. « Quelque chose » ne peut venir de « rien ». Le créé ne peut venir de l’incréé. C’est là qu’intervint l’objet éternel. Avant la création de l’univers, il y avait, il y a toujours eu la pierre. Catalyseur, matrice, moule, « template » (16) d’où est sorti la création, on est obligé d’admettre également l’intervention d’un principe inconcevable qui a déclenché tout le processus à partir du cristal, une liberté incréée… L’homme, au sommet de son évolution scientifique, de sa céphalisation, aurait-il droit à la révélation des révélations ? Nous n’en savons rien. Toujours est-il que la possession de ce gêne de l’univers semble marquer une importante étape dans ce sens…

Un long, très long silence s’ensuivit. Les Terriens restaient fascinés par l’incroyable développement du raisonnement du jeune savant gremchkien, puis, comme en un rêve, ils virent, en quelques secondes, les Extra-terrestres, bienveillants, souriants, se séparer d’eux et regagner leur appareil. Le sas se referma et une grande clarté se fit sous l’engin spatial. Lentement, il s’éleva dans les airs, sans bruit, puis, prenant brusquement de la vitesse, ils disparut bientôt à leurs regards…

Alors ils restèrent là, les bras ballants, éberlués, incapables de dire un seul mot, presque découragés. Quelques instants après, pleins d’un incommensurable regret, marchant comme des automates, ils se retrouvèrent au pied des falaises de Bées, sur le chemin escarpé qui conduit à la route de Ganagobie.

Là, un extraordinaire déploiement de forces de police les attendait, Vaubert en tête. Les voyant arriver, livides, mornes et silencieux, il se précipita.

— Nous savons, dit-il d’une voix altérée. Nous avons vu… Nous allions vous rejoindre lorsqu’on nous a appelé d’urgence, sur la plage de Mériane. Il se passe quelque chose d’affolant. Un O.V.N.I. gigantesque flotte au-dessus des eaux.


CHAPITRE VIII

Au soir du dernier jour, sur la plage de Mériane, face à la mer, un homme se tenait, immobile, nu, à cinq cents mètres environ de la grève, tel une statue de pierre.

Droit devant lui, flottant à quelques mètres au-dessus de la mer, inexplicable et inimaginable, un corps céleste inconnu : un gigantesque anneau de métal poli, brillant, haut comme une maison de quatre étages, de plusieurs kilomètres de rayon… Derrière l’homme, une foule considérable se pressait, maîtrisée par un service d’ordre imposant.

La VIe flotte U.S., la Task Force, mouillée à quelques encablures du rivage, était en observation ! Cette formidable armada avec plus de soixante bateaux, barrait tout l’horizon. Il y avait les trois porte-avions géants, Forrestal, Indépendance et Saratoga ainsi que le porte-avions à propulsion nucléaire Enterprise, des destroyers et des croiseurs équipés de rampes de lancement de missiles, des navires amphibies de débarquement, des navires-ateliers et scientifiques. Il y avait aussi des sous-marins nucléaires porteurs de missiles « Poséidon ». Le Pentagone et la Maison-Blanche restaient en liaison permanente avec Naples, état-major de l’OTAN et des forces alliées Sud-Europe.

Des péniches de débarquement avaient vomi des centaines de « marines » sur pied de guerre, casqués et armés. Tous se tenaient immobiles et observaient l’impossible engin. Des hélicoptères U.S. et soviétiques le survolaient.

Était-ce un danger pour le monde ?…

Près de l’homme nu face à la mer, un groupe s’était détaché, composé de plusieurs officiers supérieurs, dont l’amiral Richardson, chef de la Flotte Atlantique, l’amiral Birthway, chef de la Task Force et l’amiral Harrimann, chef de la Task Force atomique de porte-avions de combat.

Des caméras de télévision amphibies étaient braquées en permanence sur l’homme nu. Des hommes-grenouilles étaient à demi-immergés dans les flots calmes.

Avec les officiers, se trouvait Vaubert accompagné de Grabin, le chef de la Sûreté et de ses adjoints. Il y avait le procureur, le parquet et la municipalité d’Aix-en-Provence. Il y avait aussi Michel Montdidier, Mignon qui se serrait contre lui, craintive, le docteur Charles Fontserane, Mariette dévorée de curiosité, le lieutenant de gendarmerie Gondemare ainsi que les survivants du Prieuré : Julien Saint-Amand et Hervé Bisot.

L’homme nu, face à la mer, était Meinn-Trigaas, ou peut-être Saint-Germain. On ne savait pas très bien. Cela faisait trois jours et trois nuits qu’il était dans cette position, figé, face au Tore, face à l’anneau… Ce qui expliquait que ce formidable déploiement de forces ait pu être mis sur pied. Tous l’observaient, dévoraient des yeux cette scène étrange, fantastique, incompréhensible ; cet homme immobile qui ne répondait à aucune injonction, à aucun appel, aucune incitation…, insensible au froid glacial…

Qu’allait-il se passer ?

Petit à petit, les événements de Ganagobie avaient transpiré, bien qu’on ait peine à le croire ; certains groupements politiques avaient avancé la thèse de phénomènes naturels, véritables météores locaux, pseudo-aurores boréales ; toute la presse mondiale était là. La radio et la télévision avaient eu le temps d’être alertées. Cette fois, quelque chose de visible, de palpable, s’était produit et ce phénomène était immobile et durable, visible par tous, il ne pouvait plus y avoir d’erreur et l’unanimité, puis l’unité se faisait peu à peu derrière cette évidence, derrière cet « autre chose que terrestre »…

Les speakers commentaient l’événement, faisaient des comptes rendus scientifiques sur les possibilités de vie extra-terrestres ; des astrophysiciens prenaient la parole. Une vague de scientisme, voire d’esprit scientifique déferlait sur le monde. On n’était pas inquiet, car c’était un phénomène très localisé. Cela ne semblait pas avoir d’intention belliqueuse. Mais qui donc était cet homme immobile, qu’on ne pouvait approcher, livré à la curiosité de la foule ? Cet homme que, déjà, on appelait Saint-Germain… Qui était-il ? Que se préparait-il à faire ? Quel était cet objet circulaire et énorme au-dessus de la mer ? Y avait-il vraiment eu un hallucinant combat d’Extra-terrestres dans la crique de Ganagobie ? Était-il vrai que des races d’autres mondes étaient venues se disputer un objet mystérieux, caché dans les environs de Ganagobie ? Les émissions spéciales succédaient aux émissions spéciales, les communiqués aux communiqués. L’homme restait toujours sans mouvement face à l’entité.

Des équipes de télévision de l’unité scientifique de la VIe Flotte avaient installé leurs énormes caméras blindées et amphibies autour de Meinn-Trigaas et relayaient les chaînes de T.V. du monde entier par satellite.

Et, soudain, l’homme se mit à marcher vers la mer. La distance qui le séparait du Tore, vers qui il allait, indubitablement, était assez importante. Un silence de mort s’établit.

Meinn-Trigaas, alias Saint-Germain, se mit à marcher vers la super-entité. Mais, Dieu que cette marche était bizarre, insolite, non-naturelle, comme si elle n’était pas de ce monde !… Meinn-Trigaas marchait, marchait, mais n’avançait pas, ou très peu ; il avançait au ralenti. On le voyait faire de grandes enjambées à un rythme régulier, comme s’il allait très loin, mais à peine s’il faisait quelques centimètres. Un peu comme dans ces films pris au téléobjectif qui montrent des chevaux galopants et qui semblent faire du « sur place ». Tout d’un coup, un murmure parcourut la multitude. Un changement se faisait, un changement bizarre, étrange… Un changement qui allait dès lors apparaître comme une propriété de cet étrange « humain », là-bas ; un changement qui allait se révéler continu, inéluctable, inimaginable, extraordinaire, impossible…

L’apparence extérieure de Meinn-Trigaas se modifiait peu à peu au fur et à mesure de sa progression archilente. Ses cheveux avaient poussé sur sa nuque comme une épaisse crinière et il était porteur d’une barbe et d’une pilosité qui envahissaient tout son visage ; les poils, sur sa poitrine, ses épaules, ses jambes, étaient devenus abondants. Sa morphologie générale s’était accentuée et il paraissait plus trapu, avec des muscles plus visibles, plus noués. Il avançait, avançait toujours, mais n’avait même pas fait deux mètres.

Et cette foule immense se taisait, pressentant quelque extraordinaire, quelque inconcevable événement. Les speakers étaient également muets de saisissement. Les caméras étaient braquées, les moteurs ronronnaient, les flashes, les projecteurs rendaient cette scène hallucinante.

L’homme marchait vers la mer grise. Un crépuscule vert émeraude s’annonçait, tandis que le soleil sombrait à l’occident. Ce fut le docteur Fontserane qui prononça la première phrase-clef que personne ne releva sur le moment.

— On dirait l’homme de Cro-Magnon.

La forme de Meinn-Trigaas changeait encore progressivement, sans à-coups. Sa taille se rapetissait, ses bras s’allongeaient, son front devenait fuyant, son nez s’épatait tandis que sa lèvre supérieure devenait proéminente. Toujours avec ses cheveux en crinière sur la nuque, son corps était couvert de poils noirs, sa silhouette générale véritablement simiesque.

— Un primate, murmura Michel. Il se transforme en primate.

— Homme de Neandertal…, continua le docteur Fontserane.

— Que se passe-t-il ? demanda Vaubert, angoissé.

Les Américains communiquaient par talkie-walkie avec la flotte. Les « marines », en demi-cercle, immobiles, à bonne distance du phénomène, semblaient des soldats de plomb. Meinn-Trigaas marchait toujours. Le changement continuait à se produire tandis que Fontserane et Montdidier soupçonnaient, pressentaient maintenant la vérité. L’homme, le primate, l’hominien voyait son front s’aplatir davantage et diminuer, ses orbites se creuser, devenir noires, son nez s’épater encore, sa bouche devenir celle d’un singe, d’un grand singe, tandis qu’il était maintenant entièrement recouvert de longs poils bruns foncés.

— C’est un singe. Il passe par tous les stades… Il revient en arrière, dans l’évolution. Qu’est-ce que ça va devenir ? C’est l’homo erectus, c’est l’australopithèque avancé…, murmurait le docteur Fontserane. C’est inimaginable, impossible.

— Mais qu’est-ce que cela veut dire ?

Rosine et Mariette ne sentaient pas le froid.

Les autorités et les officiers supérieurs ne pouvaient détourner les yeux de cette chose inconcevable… Les Américains mesuraient l’étendue de leur impuissance.

Meinn-Trigaas continuait de marcher, indifférent à tout, comme s’il était déjà dans un autre espace-temps. C’était un singe qui avançait au ralenti vers la mer. Sa taille diminuait, diminuait, ses orteils devenaient longs, comme des doigts, le gros orteil s’écartait des autres, devenait pouce…

Ils étaient tous, toute cette étrange foule, à contempler, dans le crépuscule gris, sous la lumière blanche des sunlights, ce singe qui s’approchait de la mer aux flots glauques. Un murmure parcourut ce rassemblement, un étrange murmure… « Il remonte l’évolution, l’évolution biologique, il rétrograde… Il involue… » Le singe marcheur devenait petit de taille, beaucoup plus petit… Ses bras dépassaient ses genoux, il se tenait penché en avant, les bras ballants, se courbait de plus en plus vers le sol, que, parfois, ses longs doigts effleuraient. « Meinn-Trigaas » marchait toujours vers les flots grisâtres.

— Tous les stades…, il passe par tous les stades… C’est l’ancêtres des hommes que nous avons sous les yeux… Ramapithèque, oréopithèque, proconsul…

L’être progressait toujours du même pas décidé dans on ne sait quel espace. Il était devenu tout petit ; il lançait parfois les bras en l’air, faisait des moulinets… Bientôt, il ne marcha plus qu’à quatre pattes.

— Quel terrible secret, disait encore Fontserane, les yeux rêveurs, fascinés. Quel terrible secret, là, sous nos yeux.

L’être ressemblait à une sorte de singe et de chien à la fois. Une queue lui avait poussé et le quadrupède avançait toujours vers la mer. C’était vertigineux. Comme s’ils répondaient à un ordre donné, les hommes-grenouilles se dirigèrent vers la mer avec leurs caméras T.V. amphibies. On déplaça les projecteurs et on les immergea. Les hommes-grenouilles plongèrent et, soudain, entre le Tore et le rivage, éclairant le trajet supposé de la créature, une « mystérieuse aurore » apparut dans l’élément liquide, un véritable « soleil sous la mer » (17).

Le chien-singe, incroyable quadrupède, avançait…, avançait encore. Il n’était plus loin de la grève.

— Catharhinien Cynomorphe…, murmurait encore Fontserane. L’ancêtre commun aux singes et aux hommes.

La suite allait se révéler encore plus inimaginable. Les gens se bousculaient. Les forces de l’ordre étaient débordées. L’amiral Richardson donna des ordres par talkie-walkie et les « marines » durent faire mouvement pour prêter main forte aux policiers français. Ils y parvinrent, mais difficilement. Le préfet des Bouches-du-Rhône donnait des instructions par haut-parleur. Un hélicoptère atterrit sur une zone écartée et des officiers soviétiques vinrent se joindre à eux, silencieux. Le quadrupède marcheur continuait sa dédifférenciation morphologique : il avait perdu tout poil et sa peau était lisse, luisante, devenait verdâtre. Son corps s’était allongé, sa tête devenait pointue, triangulaire, comme celle d’un lézard, ses yeux étaient comme des fentes… Les pattes s’écartaient sur les côtés.

— Ce n’est plus un quadrupède, c’est maintenant un tétrapode.

— On dirait un batracien.

— C’est un stégocéphale. C’est l’être intermédiaire entre le poisson et le chien-singe de tout à l’heure. Le poisson est sorti de la mer sous cette forme, il y a des millénaires !

Fontserane vivait la plus belle expérience de sa carrière ; ainsi, toutes les hypothèses, toutes les théories, tout se vérifiait « de visu ». Aurait-on jamais pu imaginer une chose pareille ?

L’être amphibie était parvenu auprès de l’eau et, là, il semblait marquer un temps d’arrêt.

Le Stégocéphale vert, le batracien à longue queue semblait hésiter. Puis, soudain, il pénétra délibérément dans la mer, et disparut. Alors ce fut un immense mouvement. On installa des postes T.V. portatifs de l’armée U.S. Il n’y en avait pas assez. Des barges de débarquement accostaient avec des postes supplémentaires. Les marines les distribuaient, les juchaient sur des échafaudages pour qu’on puisse voir. La foule se fragmentait comme des gouttelettes de mercure.

Déjà, des images surgissaient, instables, captées par les hommes-grenouilles qui réalisaient le plus beau reportage de leur vie. Sous le feu des projecteurs sous-marins, parmi les mousses et les algues chevelues, le Stégocéphale se frayait passage tandis que son corps s’allongeait, s’allongeait, et que ses pattes perdaient leur morphologie, se rapetissaient, devenaient des bourgeons, puis… des nageoires ! tandis que sa queue devenait nageoire caudale. Ce fut un grand poisson.

— L’ostéolépiforme, le crossopterygien, annonçait encore le docteur Fontserane.

L’espace hertzien transmettait au monde : « l’ostéolépiforme… » Et le monde regardait le poisson ancestral d’où l’homme était issu. Ce poisson qui nageait, nageait vers le Tore, dans l’ombre cristalline, dans le bleu vert et le vert émeraude des profondeurs. Et les projecteurs, les hommes-grenouilles suivaient toujours.

D’autres changements encore se produisaient, on continuait à remonter vers les toutes premières formes de vie ! Le poisson voyait ses nageoires diminuer puis disparaître… Sa bouche s’arrondir et s’entourer de poils et de filaments, de « cirres » péribuccaux, son corps devenait cylindrique, strié, sa queue était en fer de lance. Il ne nageait plus, il rampait. Ce n’était plus un poisson sauf par la forme générale.

— C’est un amphioxus…, disait Fontserane. Un procordé…

Le corps fusiforme de l’être se posait sur le fond marin et les poils, autour de la bouche, se mettaient à pousser, à pousser comme des arborescences. La queue en fer de lance avait disparu, et c’était un corps ovalaire, couvert de gros poils qui rampait sur le sol, à l’aide de ses ambulacres, dressant cette étrange végétation devant son orifice buccal.

— Le « concombre de mer », expliquait le docteur Fontserane.

Et cet être curieux, bizarre, insolite, continuait à ramper lentement vers le Tore, vers le lieu où se trouvait la super-entité, happant au passage de minuscules proies lumineuses à l’aide de ses ramifications. Inlassablement, inéluctablement, les modifications continuaient à se poursuivre. Les arborescences que le « concombre de mer » tendait au-devant de lui, poussaient, devenaient longues, devenaient tentacules, puis il se renversait, se fixait dans le sable et les laissait flotter au-dessus de lui. Il était devenu animal végétal, magnifique « plante d’eau », hydre au milieu des gorgones et des coraux. On était presque sous le Tore maintenant et le dénouement était proche. L’hydre voyait alors sa végétation devenir de plus en plus fournie et des ramifications pousser dans tous les sens, s’enchevêtrant de façon inextricable. Ce ne fut bientôt plus qu’un gros buisson rempli de substance vivante, une énorme éponge…, une éponge traversée par des courants marins, se contractant et se rétractant, véritable colonie de cellules, au plus bas de l’échelle animale.

Et cela continua.

Cette éponge mourut, c’est-à-dire qu’il n’y eut plus qu’un squelette immobile, un squelette fibreux. Fontserane savait que toutes les cellules de cet animal l’avaient quitté une à une, qu’elles étaient devenues de simples cellules ciliées, vivant pour leur propre compte, qu’elles allaient, protozoaires du tout début de l’évolution, remonter encore le temps et se transformer en virus, en grosses molécules, en molécules, en éléments simples…

— Sous quelle forme, lui demanda-t-on, le Tore va-t-il récupérer cette…, ce… On ne trouvait pas de mots.

— Énergie… Énergie primitive peut-être…, murmura-t-il.

Effectivement, tout d’un coup, il y eut comme une lueur qui s’exhala de la surface calme et grise des flots, une lueur éblouissante qui monta vers le Tore et fut absorbée par lui.

C’était fini.

Ils restèrent là, stupides, immobiles, atterrés. Sans pouvoir parler, prendre une décision, faire un seul commentaire. Il régnait une pénombre bleue de lune sur la mer, sur la grève. Le soleil venait de disparaître. L’astre des nuits émergeait à l’horizon créant un glacis laiteux dans l’eau tranquille des flots noirs. La foule stationnait, anxieuse, ne comprenant pas ce qu’elle venait de vivre… Quelques murmures pourtant la parcoururent, comme un frisson. Les Américains se consultaient… Michel mit alors sa main sur le bras de son cousin. Il était en proie à une agitation interne extraordinaire. Le regard interrogateur de Fontserane se posa sur lui…

— Charlie… Les mots…, les mots latins qui désignaient le cristal…, ce que les Extra-terrestres appelaient l’univers… Les mots latins…

— Eh bien ? Qu’est-ce qu’il y a ?

— « Galaxiae refulgentis aeternaeque animae lapis », dit Michel.

Fontserane pressentit-il la vérité à ce moment-là seulement ? Il n’aurait su le dire. Toujours est-il qu’il fut incapable de répondre.

— C’est ça…, c’est ça…, murmurait Montdidier. Comment n’y avons-nous pas pensé plus tôt, les initiales… Les initiales…

— Les initiales ?…

— Oui, celles de chaque mot… C’est insensé…, c’est insensé… Qu’avons-nous encore découvert là ? Comment n’y avons-nous pas pensé plus tôt ?

Fontserane s’essuya le front avec son mouchoir, livide.

— Attention ! cria quelqu’un.

Le Tore émettait un bourdonnement bizarre, de tonalité basse, soutenue ; il s’élevait lentement, très lentement dans les airs. Aussitôt, les projecteurs le prenaient dans leurs feux croisés. L’énorme objet circulaire s’envolait doucement, sans aucun autre bruit que ce bourdonnement, sans lumière, sans trace d’énergie quelconque… Les hommes-grenouilles sortaient de l’eau, ruisselants, avec leur matériel.

— Que voulez-vous dire ? demanda Vaubert en se tournant vers Michel Montdidier.

— Les initiales, balbutiait encore Michel. Les initiales des mots latins…

Le Tore était à une centaine de mètres dans le ciel d’un bleu de nuit profond. Il allait bientôt être hors de portée des sunlights.

— Quels mots latins ? demanda enfin un journaliste.

On les lui mit sous les yeux. Il contempla le papier où étaient griffonnée la phrase, puis il leva la tête.

— Eh bien ! dit-il, G.R.A.A.L… cela fait graal… Est-ce du SAINT-GRAAL que vous voulez parler ?…


CHAPITRE IX

Atterré, Michel Montdidier ne répondit pas tout de suite.

— C’est cela… C’est cela même, dit-il au bout d’un moment. L’objet dramalien…, le cristal… La matrice de l’univers… Était-ce donc le Graal que nous avons vu ? Était-ce donc le Graal que se disputaient les hommes, et maintenant les Extra-terrestres ?

— C’est étrange, enchaîna Fontserane songeur, ce cristal…, était-ce bien ce que détenaient les Égyptiens et les Atlantes, ces mystérieux hommes blancs à l’immense savoir ? Et ceux de Tiahuanaco, civilisation pré-incas ? Est-ce ce qui a protégé Moïse ? Ce qui a initié toute la lignée judéo-chrétienne dont nous sommes issus ? Qui a suscité le développement des sciences physiques, morales et religieuses ?… À quoi sommes-nous confrontés actuellement ? À quel épilogue prodigieux assistons-nous ?

— Le Graal ? demanda alors Saint-Amand. Mais, ne croyait-on pas qu’il était caché dans les cryptes de la cathédrale de Chartres ?

— Oui, on pensait qu’il était caché dans les souterrains de la cathédrale de Chartres, dont les rapports architecturaux rappellent étonnamment ceux de la pyramide de Chéops et qui recèle d’étranges mystères, qui peut être considérée comme l’un des temples de l’occident, haut lieu d’initiation spirituelle.

Vaubert avait sursauté.

— Mais alors, cela expliquerait qu’un contact ait été pris par des Extra-terrestres monstrueux il y a quelques années dans la région de Chartres, alors que j’étais commissaire central (18). Si c’est le Graal qu’ils convoitaient, cela prendrait une tout autre signification…

— Il y a une autre conjecture, dit alors le docteur Fontserane, car aux légendes se rattache toujours un fond de vérité…

Il s’interrompit. Le Tore prenait de l’altitude, se détachait, silhouette circulaire, sur le disque parfait et blanc de la lune.

— Il est certain, continua le docteur Fontserane, que les Templiers, les neuf premiers Templiers qui sont allés en Terre sainte, au temple de Salomon, à Jérusalem, ont rapporté quelque chose de là-bas… et ce pourrait bien être le Graal… Le Graal qui donne la science et la connaissance. C’est le plus bel exemple d’intrication de légende et de réalité que je connaisse. Que faut-il retenir de tout cela ? Les Tables de la Loi enfermées dans l’arche ne seraient-elles autre chose que le Graal ? Ce…, cet objet dramalien, cette pierre initiatique, cette pierre de Dieu, le gêne de l’univers, cette incompréhensible et étrange chose, serait-ce réellement ce que nous avons vu dans les marais du Levant ? Après avoir appartenu aux toutes premières civilisations, il serait tombé aux mains des Égyptiens dont il aurait promu le fabuleux essor. Il est bizarre de constater que ces premières civilisations ont construit des pyramides : les Celtes, des tumulus…, les Nubiens, des pyramides au Soudan…, les Brittones…, les peuples de l’Europe centrale…, les Mayas à Teotihuacan, au Mexique…, les Incas à Tiahuanaco, au Pérou, en Bolivie et en Colombie…, et même au milieu du grand désert central d’Amérique du Nord…, les Égyptiens, enfin. Puis, le cristal pyramidal aurait appartenu à Moïse et aurait suivi le périple du désert du Sinaï jusqu’aux pays de Galaad ; des mains des Philistins qui l’auraient ravi aux Hébreux, il serait tombé entre celles du roi David pour finir propriété de Salomon. Alors, il aurait été enterré dans le temple construit par ce grand roi. En 1128, les Templiers l’auraient donc ramené en France où l’on s’est mis à construire des cathédrales gothiques qui ont succédé aux pyramides et qui, pourtant, affectent avec elles de fantastiques similitudes…

— Il existe, interrompit Vaubert, extrêmement intéressé, au portail nord de la cathédrale de Chartres, le portail des initiés, des colonnettes sculptées représentant le transfert de l’arche par un couple de bœufs avec la mention « Archa cederis » : « Tu œuvreras par l’arche » ! C’est en faveur de votre hypothèse.

Le docteur Fontserane resta silencieux un moment, puis :

— Graal, signifie « la pierre de Dieu », ou gar-el, en celte (19). Il est sûr, il est évident que les Templiers prévenus par le pape Clément V des intentions criminelles de Philippe le Bel, ont pu fuir pour la plupart. Ils n’ont pas tous été brûlés. Certains se sont enfuis en Angleterre, en Espagne, d’autres au Portugal ou en Allemagne. Le dernier grand maître a être brûlé, Jacques de Molay, avait fait venir dans sa cellule, avant le supplice, son neveu Guichard de Beaujeu, afin de mettre à l’abri « les traditions et sublimes connaissances fondamentales » : il l’initia sur-le-champ et il fut question entre eux d’un écrin de cristal de forme triangulaire ! Puis, c’est la légende ! Ce sont les chevaliers de la Table Ronde et Lancelot du Lac. Son fils Galaad, dont le nom évoque curieusement le pays de Galaad en ancienne Palestine, aurait trouvé puis conquis le Graal, en Angleterre. Parsifal l’aurait ramené en France à la tête des « Templistes », dans les contrées d’Orient. S’agissait-il de la forêt d’Orient entre la Seine et l’Aube, au nord-ouest de Vendreuvre-sur-Barse et de Troyes, dans laquelle un massif porte le nom de « forêt du Temple », et est entourée de commanderies, abbayes, prieurés ? Cela semblait très simple, bien sûr… Trop simple. Par ailleurs, on dit que là où se trouve le Graal, là est l’Orient… L’Orient, c’est-à-dire le Levant, le sacré, l’éveil, le sanctuaire, la révélation… On dit enfin que quiconque possède le Graal est un grand maître. Dans ce cas, ce serait maintenant les Gremchkiens qui auraient pris le relais, comme s’ils avaient réellement besoin de l’objet pour que la science gremchkienne franchisse de nouvelles étapes.

Michel écoutait intensément, soudain bouleversé, très pâle, vraiment très pâle, comme si une autre révélation venait de lui être faite, comme s’il attendait la fin des explications de son cousin dont tout cet ésotérisme était la spécialité.

— Par la suite, on n’avait jamais plus entendu parler du Graal. Pourtant, le coup de pouce initiatique avait été donné et les sciences se sont lentement développées au sein de la lignée judéo-chrétienne. On a cherché le Graal partout, parmi les inextricables signes-clés et les pièges des Templiers, on l’a cherché dans la forêt d’Orient, dans le domaine de Beaujeu, à Arginy, tous deux dans le Rhône…, puis à Bazas, à Agen, à Saint-Martin-de-Vence, au château de Valcroz dans le Var… Il est vrai que la légende wagnérienne (Peut-être ce dernier a-t-il été en contact avec des secrets non communicables.) fait allusion à un château mystérieux, le château de Montsalva, ou Montserrat, qu’il place dans le nord de l’Espagne. On a pensé à l’abbaye de Montserrat… puis à Montségur… Et la vérité était pourtant contenue dans tous ces termes. Mais elle était bien cachée : l’Hostellerie du Prieuré, anciennement abbaye de Montsalva où était le grimoire indiquant la cachette du Graal ! Et, enfin, la cachette elle-même qui respecte intégralement la tradition : les marais du Levant à Ganagobie ou les marais de l’Orient !!! Tout était en place… Le Graal était bien à Montsalva et dans les « contrées d’Orient »… Nous avons donc percé les secrets des Templiers… Tout est en accord avec les chiffres, avec les clefs, avec les traditions, avec les cryptographies qui leur sont propres et dont ils avaient le goût… Et Wolfram d’Eschembach, qui rapporte le premier la légende de Parsifal, était lui-même un Templier. Le cycle est bouclé. Nous touchons au mystère des mystères (20).

Il se tut. Le Tore devenait plus petit maintenant, était très haut, n’était plus qu’un anneau noir sur la clarté éblouissante de la lune.

— Tu as certainement raison, dit Michel, rêveur, avec une altération curieuse dans la voix. Bien sûr, lorsque Philippe le Bel détruisit les Templiers, rien ne nous empêche de penser que ces derniers alors aient pris leurs précautions, qu’ils n’avaient pas caché à l’étranger, puis rapporté le Graal là où nous l’avons trouvé, s’arrangeant pour brouiller les pistes. Mais qui a remis le cristal aux premières civilisations ? Des cosmonautes ?… Des Dramaliens d’après le chaos, comme l’a laissé entendre Claude Eridan ?… Le saurons-nous jamais un jour ?

Il marqua un temps d’arrêt, puis :

— Ce n’est pas tout, dit-il. Il y a autre chose encore… Autre chose de plus extraordinaire…

Alors le son de sa voix était tel qu’ils le regardèrent avec une attention accrue.

— Approchez-vous, demanda-t-il à ses amis.

Un frisson étrange le parcourut. Ils vinrent tous auprès de lui. Il prit Rosine par le bras, puis les regarda les uns après les autres. Vaubert s’était écarté. Des projecteurs les éclairaient. La foule s’écoulait lentement.

— Et nous ?… Qui sommes-nous ? Est-ce encore une coïncidence ? La dernière coïncidence ? La plus invraisemblable ?… Qui sommes-nous ?… Mon cousin Fontserane qui est un Montdidier et moi-même ?… Ceux qui sont morts pour sauver le Graal : Rosal et Bisot ?… Vous Mariette Molay et vous Rosine Beaujeu ?… Qui êtes-vous ?… Vous Montbard et Saint-Amand et Gondemare ?… Quelle est encore cette étrange coïncidence ?…

Il y eut un silence empreint d’une exceptionnelle gravité, d’on ne sait quelle sensation initiatique…

— N’est-il pas écrit que seuls des Templiers seraient sensibles aux « inductions » du Graal, que seuls des Templiers y auraient accès, continueraient à en assurer la garde et à le protéger ?… Or, n’est-ce pas justement ce que nous venons de faire ? Ce qui vient de se passer en réalité ? Ne l’avons-nous pas gardé, protégé, sauvé ? N’est-ce pas cela que nous avons fait ? Est-ce encore une coïncidence si nous sommes, nous, réunis en ce lieu où était caché le Graal ? En ce lieu-même où il était en péril ? N’est-ce pas Mariette Molay qui la première a été sur la voie, puis Rosine Beaujeu ?… Ne portons-nous pas, nous tous, les noms des premiers Templiers ? Jacques de Molay le dernier grand maître a être brûlé et que « la mort prit si doucement que chacun en fut émerveillé » ?… Guichard de Beaujeu, à qui Jacques de Molay a parlé pour la première fois d’un cristal triangulaire ?… Payen de Montdidier ?… Archambaud de Saint-Amand ?… Geoffroy Bisot ? André de Montbard ?… et Rosal et Gondemare ?… Les Templiers avaient-ils encore des descendants ?…

Étreints d’une indicible émotion, dans un silence solennel, perdus dans on ne sait quelle impossible contemplation intérieure, ils restèrent longtemps incapables de la moindre réaction.

Pendant ce temps, le Tore continuait sa course éperdue.

Ce n’est qu’au bout d’un long moment qu’ils levèrent les yeux pour la dernière vision : le Tore sembla dériver un instant, plein d’un infini mystère et d’une énigmatique origine, emportant avec lui son inimaginable secret, puis il finit par s’écarter du disque parfait de Séléné, radieuse et pure, et il disparut dans le noir du ciel d’hiver serti de minuscules diamants étincelants, laissant les hommes de la Terre à leur étrange révélation, relançant à l’échelle sidérale et extragalactique l’éternelle queste du Graal…

Il n’y eut plus rien que la lune.

Alors, silencieux, ils quittèrent les lieux où s’était déroulée cette scène d’un autre monde. Les paroles extraordinaires de Michel Montdidier toujours présentes à leur esprit, ils se mêlèrent à la foule anonyme dans la froide soirée de décembre. Isolés, au milieu de cette multitude, sans échanger un seul mot, ils marchaient, tandis que restait gravée dans leur mémoire la vision sublime et resplendissante de l’objet dramalien qu’étaient venu chercher sur Terre les hommes de Gremchka.

Ce cristal qui était à l’origine de toutes choses et qu’ils avaient vu de leurs yeux éblouis, tel qu’il était avant la naissance de tous les univers, avant la création de la matière et de l’énergie…

Tel qu’il était avant que tout n’existe…

Comme il était au commencement…

 

 

Domaine de la Planésie

Ballainvilliers
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1 Voir La tache noire.

2 Rigoureusement authentique ; les techniciens du Nation Space Surveillance Central Center ainsi que l’Aerial Phenomena Research Organisation (A.P.R.O.) estiment qu’il existe un satellite en trop autour de la Terre, qu’il n’est ni russe ni américain et qu’il nous observe.

3 Rigoureusement authentique.

4 Monstre. Dragon en provençal. Du latin « draco ».

5 « Un vent de malheur ».

6 Respectivement : spectres, lutins, revenants.

7 Clairs : étangs, marécages.

8 Hypogée : crypte, tombeau souterrain.

9 Objet volant non identifié.

10 Rigoureusement authentique.

11 Renseignements généraux.

12 Voir « L’horreur tombée du ciel ».

13 Rigoureusement authentique. La nature énigmatique de ce personnage n’a jamais été parfaitement élucidée.

14 Voir : « La Tache noire », « Aux frontières de l’impossible », « L’horreur tombée du ciel », « La planète qui n’existait pas », « Destination Épouvante ».

15 Authentique.

16 Modèle.

17 « Le récif de corail » (José Maria de Heredia).

18 Voir : « L’horreur tombée du ciel ».

19 D’après Louis Charpentier.

20 À noter également que certaines croyances médiévales faisaient du Graal un vase d’émeraudes dans lequel Joseph d’Arimathie aurait recueilli le sang du Christ sur la croix.
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Les yeux affolés du Dr Charles Fontserane parcou-
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se_détachalent, entreméiés & la_conversation téléphoni-
que... & sa conversation téléphonique... Ces mots Incroya-
bles qui dansalent devant ses yeux.. Ces mots qui
transparaissaient au milieu de ses propres paroles... et

Lordinateur avait _restitué _intégralement les _textes
parlés qui ne recelaient aucun chiffre, mals lo reste 2..

Le reste avait ét6 décodé et transcrit en langage clair,
Cétait ga. Ce ne pouvait étre que ca... Et Il n'y avait
rien eu d'autre & ce moment-la... d'autre que le
bourdon... Ces mots Interférants, décodés, ces mots
latins, &t it des signaux du bourdon! Cela faisait
comme une ronde infernale dans ses yeux :

« Galaxiae retulgents aeternaeque animae Iapis ».
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